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À PROPOS DE L’AUTRICE
Traduite dans six pays dont le Royaume-Uni, l’Allemagne ou encore l’Espagne, Emily Blaine s’est imposée comme l’ambassadrice de la romance moderne à la française avec plus de 700 000 exemplaires vendus. Émouvantes, drôles et ancrées dans la vraie vie, ses romances abordent avec justesse et finesse les grandes thématiques d’aujourd’hui.



Pour ton bien

Le match avait été rude, physique et féroce. Je savais qu’en affrontant une équipe actuellement relégable en division inférieure, nous allions souffrir. Les joueurs en face de nous étaient combatifs et hargneux, mués par l’énergie du désespoir. Mais nous avions gagné, et le parfum de la victoire parvenait à me faire oublier ma fatigue…  et mon arcade sourcilière méchamment tailladée. Assis sur un des bancs du vestiaire, je grimaçai en l’effleurant du bout des doigts. Je portais encore mon maillot imbibé de sueur et mon short maculé de boue.
À la fin des matchs, la plupart de mes coéquipiers filaient aussitôt sous la douche, sifflotant leur victoire ou ruminant leur défaite. Personnellement, j’avais toujours besoin d’un moment de décompression, un instant de calme où j’évacuais lentement l’adrénaline du match. Je retirai mes chaussures et mes chaussettes et, tête baissée, j’observai le carrelage entre mes pieds. La transpiration ruisselait dans mon dos, et, régulièrement, les gouttes perlaient de mes cheveux et s’écrasaient au sol.
C’était un rituel auquel je ne dérogeais jamais. Un rituel qui me permettait d’estomper peu à peu le rugbyman exalté et obsédé par la victoire, et de redevenir moi-même.
Le vestiaire se vidait peu à peu. Je me redressai et, à l’aide d’une serviette, effaçai les dernières traces de sueur de mon visage, tout en étendant mes jambes. Je ravalai un grognement tandis que mes muscles contractés se révoltaient face à mes étirements. Je passai une main distraite sur mon genou gauche. La douleur était toujours là, toutefois moins aiguë que la veille, à l’entraînement.
Je me levai péniblement du banc et étouffai un juron, avant de me rasseoir précipitamment. J’avais la sensation qu’une décharge électrique continue était en train de transpercer mon genou. Je me pinçai les lèvres, repliant péniblement la jambe pour tenter de calmer l’élancement fulgurant qui me paralysait.
— Tout va bien, Ben ? m’interrogea l’entraîneur.
— Juste une crampe de fatigue, mentis-je.
Pour appuyer mon mensonge, j’étirai et repliai plusieurs fois ma jambe, tentant d’ignorer la douleur insoutenable qui se propageait dans tout mon corps.
— Tu devrais aller te faire masser avant de rentrer, proposa Paul, mon entraîneur.
— Par qui ? Je te rappelle que nous n’avons plus de kiné depuis deux semaines. De toute façon, c’est juste une crampe, éludai-je en me relevant. Je vais aller prendre une douche.
Un nouveau juron m’échappa quand je posai le pied au sol. Je fis mon possible pour éviter le regard de mon entraîneur. S’il apprenait qu’il ne s’agissait aucunement d’une crampe, il me collerait d’office sur le banc. À trois mois de la Coupe du monde, je ne pouvais pas me permettre de louper un match.
La Coupe du monde serait ma dernière grande compétition. J’étais décidé à raccrocher les crampons. À trente-cinq ans, je n’avais plus la vivacité des nouveaux venus et je souhaitais désormais faire autre chose que courir après un ballon. Je voulais terminer ma carrière en apothéose, soulever la coupe avec mes coéquipiers et rester ainsi dans l’histoire du rugby.
Et maintenant, cette douleur dans le genou ruinait mes espoirs.
Je clopinai jusqu’à la douche et encaissai la douleur, en arborant un visage de marbre. Philippe, un troisième ligne, me salua d’un mouvement de tête, auquel je répondis d’un geste furtif. Je me réfugiai dans l’une des cabines de douche, fermant la porte d’un coup de poing rageur. Le bois vibra contre ma main. Je reculai, les yeux clos, m’appuyant contre le carrelage froid de la douche. La douleur disparaissait progressivement, mais je ne pouvais plus l’ignorer. Dès que je posais le pied au sol, elle se réveillait et irradiait dans tout mon corps. Je doutais même de pouvoir conduire sans risquer un accident.
Je retirai ma tenue et me glissai sous la douche. L’eau chaude soulagea ma douleur, et je restai de longues minutes sous le jet brûlant, cherchant une solution. Je pouvais continuer à me voiler la face mais, tôt ou tard, je savais que l’excuse des crampes ne fonctionnerait plus.
J’enroulai une serviette blanche autour de mes hanches et sortis de la douche. Le vestiaire était vide. Ne persistait que cette odeur nauséabonde d’après match, saturée de transpiration et de relents de chaussettes crasseuses. Je m’habillai rapidement, espérant éviter la meute des journalistes. Je n’étais pas d’humeur à disséquer le match ni à sourire devant les caméras. La douleur était toujours là, irradiant de mon genou et m’agaçant de plus en plus. Je calai la lanière de mon sac sur l’épaule et boitillai jusqu’à la sortie. Je contournai l’accès principal et descendis directement au sous-sol. Mon 4×4 noir, aux vitres teintées, m’attendait. Mon téléphone vibra dans ma poche à l’instant où je jetai mon sac sur le siège passager.
Je maugréai en voyant le prénom de mon frère, Arthur, illuminer l’écran. C’était systématique : après les matchs, il se chargeait de faire l’analyse de mon jeu.
— Comment as-tu pu louper une telle pénalité ? s’écria-t-il dès que j’eus décroché.
— Bonsoir à toi aussi !
— Et la transformation de l’essai ! Bon sang, tu aurais pu les clouer au pilori bien avant la mi-temps.
— J’aime faire durer le plaisir. Peut-être aurais-je dû imaginer ta tête à la place du ballon pour me motiver ? plaisantai-je.
Je m’installai derrière le volant, enclenchai le haut-parleur sur mon téléphone, puis le calai sur le tableau de bord.
— Tu te fais vieux, dit mon frère en riant.
— Tu as trois ans de plus que moi. Techniquement, si je me fais vieux, tu te fais encore plus vieux.
Derrière lui, je devinai de l’agitation et un bruit typique de vaisselle, et cela m’intrigua.
— Qu’est-ce que tu fabriques ? m’enquis-je en tournant la clé dans le contact.
— Maman m’a demandé de mettre le couvert. Est-ce que tu sais où sont les verres à vin ?
— Tu es chez les parents ? Mais qu’est-ce… 
— C’est suffisamment humiliant comme ça, bougonna-t-il. Où sont ces fichus verres à vin ?
— Dans le placard à droite du réfrigérateur.
J’entendis mon frère soupirer, pendant que j’enclenchais la première. Je me dirigeai vers la sortie du parking, appuyant prudemment sur la pédale d’embrayage. Le pic de douleur s’atténuait, et j’envisageais de prendre un décontractant en arrivant chez moi. Je sortis du parking et m’engageai sur l’autoroute. À cette heure-ci, et après le départ des spectateurs du stade, la circulation était fluide.
— Tu veux pas venir dîner ? reprit soudain mon frère.
— Maman est donc finalement passée à l’acte, dis-je en dissimulant très mal mon ton moqueur. Alors, d’où vient cette prétendante ? De l’église ? De son club de bridge ?
Arthur grommela un juron, pendant que j’éclatais de rire dans la voiture. Depuis quelque temps, ma mère s’était mis en tête de faire rencontrer une femme à mon frère —  une femme qu’elle aurait bien sûr elle-même sélectionnée —  afin qu’il fonde une famille. Arthur rechignait, il n’était pas prêt à rentrer dans le droit chemin que lui dictait ma mère.
— Tu dois venir. Tu ne peux pas me laisser dans cette situation, enchaîna mon frère.
— Évidemment que je peux. Je ne voudrais pas tourmenter ta vie amoureuse.
— Cette fille est probablement myope et habillée d’une jupe écossaise. Je t’en prie, Ben, tu ne peux pas me laisser seul avec elle.
— Crois-moi, je peux, gloussai-je. Surtout après que tu m’as aboyé dessus pour cette pénalité !
— Je t’invite à déjeuner demain !
— Du chantage ? lançai-je en riant de nouveau.
— Du désespoir, corrigea-t-il, mortifié. Allez, viens ! Maman a fait à manger pour un régiment entier. Tu me dois bien ça !
— Je te dois bien ça ? répétai-je, hilare.
— Je t’ai couvert pour tes quelques soirées, murmura-t-il, conspirateur. Tu sais, quand tu allais… 
— J’avais quinze ans et le QI d’un adolescent boutonneux ! le coupai-je. Il y a prescription depuis un bail.
— Je suis ton frère !
— Et maintenant, la corde sensible, ironisai-je. Arthur, je ne viendrai pas. Tu te débrouilles avec… 
— Maman ! hurla-t-il. Ben vient de me prévenir qu’il arrivait dans dix minutes !
J’éclatai de nouveau de rire. Arthur pouvait se comporter parfois comme s’il avait huit ans. Je devais admettre que ce soir il se surpassait : à la fois capricieux et manipulateur. Je secouai la tête, puis changeai de file, pour emprunter la bretelle d’autoroute qui me conduirait chez mes parents.
— Demain, 12 h 30, au Bellagio, lançai-je. Tu dois honorer tes engagements.
— Au Bellagio ? Mais je voulais juste t’inviter à manger un burger à la brasserie, près du cabinet.
— Et moi, je voulais juste une soirée tranquille. Dis à maman que j’apporte du vin.
Je raccrochai l’instant suivant, bifurquant de nouveau sur la route pour emprunter la sortie. Mes parents habitaient en banlieue parisienne, dans un charmant village perdu dans la vallée de Chevreuse. Mon père, médecin de famille, avait cédé son cabinet depuis peu à un jeune confrère, fraîchement diplômé. Ma mère nous avait élevés, Arthur et moi. J’étais proche d’eux, et encore plus proche de mon frère qui avait été, bien malgré lui, mon partenaire de plaquage pendant des années.
Cette pensée fugace me tira un sourire heureux. Arthur menait désormais une carrière d’avocat, spécialisé dans le droit de la famille. Ce qui désespérait d’autant plus ma mère : mon frère papillonnait de femme en femme, sans réelle envie de se poser un jour. Il aspirait à la liberté, ignorant les remarques de ma mère. Je plaignais d’avance la pauvre jeune femme qui dînerait avec nous ce soir. Maman passerait son temps à vanter les mérites d’Arthur et lui démontrerait, avec sa classe néandertalienne habituelle, qu’il n’était qu’un affreux goujat. Ce qu’il était, dans un sens.
Je me garai devant la boutique d’un caviste. Quand je descendis de la voiture, mon genou vrilla, et un cri de douleur m’échappa. Je me cramponnai à la portière, me redressant difficilement. Pour un peu, Arthur m’en aurait presque fait oublier mon fichu genou. Ravalant un juron, je saisis mon portefeuille et me dirigeai, en boitant, vers la boutique. Après avoir choisi un chablis, je retournai à mon véhicule. Dans moins de dix minutes, je serais chez mes parents.
Je reculai doucement, mais de nouveau mon genou se rappela à mon bon souvenir. Je lâchai l’embrayage trop vite et, dans un soubresaut, la voiture cala au milieu de la route. Je n’eus pas le temps de redémarrer qu’un heurt me surprit. En jetant un coup d’œil dans le rétroviseur, je constatai, dépité, qu’une voiture blanche avait accroché la mienne.
Je sortis du véhicule, rencontrant le regard consterné d’une jeune femme brune. Vêtue d’une robe noire vaporeuse et de talons aiguilles, elle se précipita vers moi. Le vent frais souleva sa longue chevelure, qui se rabattit partiellement sur son visage.
— Je suis désolée, vous m’avez surprise, lança-t-elle en examinant nos deux véhicules.
— C’est ma faute, j’ai calé. J’ai été distrait.
Je vérifiai à mon tour l’état de nos voitures, constatant que le choc n’avait pas été assez violent pour provoquer des dégâts. La jeune femme serra ses bras autour d’elle, réprimant un frisson glacé. Le vent souffla de nouveau et, d’un mouvement rapide, elle chassa les mèches qui couvraient ses yeux.
— Inutile de faire un constat, proposai-je. Sauf si vous y tenez vraiment !
Elle me fixa intensément de ses prunelles vertes et, pendant un court instant, je me demandai si elle m’avait reconnu. La plupart du temps, dans la rue, on m’observait avec perplexité. On me reconnaissait, sans réellement savoir qui j’étais. Et le plus souvent, c’étaient surtout les hommes qui parvenaient à me resituer. Les femmes, elles, fronçaient vaguement les sourcils, impressionnées par ma carrure.
Embarrassé, je passai la main sur ma nuque, avant de trouver finalement une idée. Dans l’habitacle, je récupérai une vieille enveloppe et notai mon numéro dessus. Quand je le tendis à l’inconnue, elle esquissa un maigre sourire, avant de frissonner.
— Il fait froid et quasiment nuit, et je suis attendu. Appelez-moi demain, je paierai pour les dégâts.
— Quel est votre prénom ? m’interrogea-t-elle en fixant mon numéro d’un air absent.
— Oh…  euh…  Ben.
Si Arthur avait été là, il aurait été consterné. Lui aurait évidemment écrit son prénom, mais il se serait aussi débrouillé pour récupérer le sien, tout en la complimentant sur ses cheveux, sa robe ou…  une futilité quelconque.
— Jolie…  voiture, balbutiai-je.
J’eus envie de me terrer sous la mienne, quand la jeune femme m’offrit un sourire. Elle se moquait de moi ! Je battis en retraite vers mon véhicule, levant maladroitement la main pour la saluer.
— Appelez-moi, criai-je avant de me réfugier dans l’habitacle.
Je soupirai lourdement, dépité par mon comportement stupide. Mais que m’arrivait-il ? Même si je n’étais pas un tombeur comme mon frère, la plupart du temps, je savais quand même parler à une femme sans avoir l’air d’un crétin.
Dans le rétroviseur, je vis la jeune femme se réinstaller au volant et reculer prudemment. Elle se gara quelques mètres plus loin, puis descendit de sa voiture pour grimper la volée de marches qui menait au caviste. J’observai sa silhouette élancée, parfaitement en équilibre sur ses talons. Quand elle tourna son visage vers moi, je pris la fuite en démarrant ma voiture, avant de partir en trombe en direction de chez mes parents.
— Mais quel imbécile ! me fustigeai-je.
   
   
Quand j’arrivai chez mes parents, le délicieux parfum de la cuisine de ma mère me tira un sourire heureux. L’entrée donnait directement dans la cuisine. Je posai ma bouteille sur le plan de travail, perdu dans mes pensées. J’étais toujours incapable d’expliquer mon comportement stupide suite à l’accrochage avec la jeune femme brune. C’était une parfaite inconnue, nous nous étions à peine parlé, et pourtant le souvenir de son sourire lumineux me hantait.
Ma mère m’accueillit à bras ouverts, m’embrassant affectueusement. Coiffée de son habituel chignon, elle mettait un point d’honneur à être élégante en toutes circonstances. Ce soir encore, elle portait un tailleur très chic, protégé par un tablier blanc noué autour de la taille. En voyant mon visage abîmé, elle fit la moue.
— Tout ça pour un maudit ballon, maugréa-t-elle.
— Tout ça pour cette fabuleuse course de quarante mètres, avec double esquive et ce splendide essai, riposta mon frère, tout sourire.
Ma mère s’écarta, puis se dirigea vers la cuisine pour remuer le contenu d’une marmite qui mijotait sur le feu. Mon frère me proposa une bière, et nous fîmes tinter nos bouteilles l’une contre l’autre.
— Elle est arrivée ? demandai-je.
— C’est donc pour cette raison que tu es venu ? s’étonna ma mère.
— Je suis venu parce que Arthur semble incapable de se défendre contre cette fille que tu veux lui présenter.
— Elle a un prénom, réprimanda-t-elle mon frère en fronçant les sourcils.
J’étouffai un rire, portant la bouteille de bière à ma bouche. Mon frère leva les yeux au ciel, avant de grommeler :
— Marie-Clémence !
Je recrachai en partie ma bière, avant d’éclater de rire devant la mine déconfite de mon frère. Il m’adressa un regard noir, et je finis par contenir mon fou rire. Maman nous observait, exaspérée.
— C’est la fille de Catherine, reprit ma mère. Elle revient de Londres et vient de s’installer. Il s’agit juste de faire connaissance.
Sa piteuse explication me tira un nouveau rire. Maman ne parviendrait jamais à nous faire croire qu’inviter Marie-Clémence et Arthur à un dîner était totalement désintéressé. En constatant que son piètre mensonge ne prenait pas, elle changea de conversation :
— Oh ! tu as apporté du vin ! s’exclama-t-elle. Tu peux l’ouvrir, s’il te plaît ? Arthur, va finir de mettre la table et demande à ton père de sortir les bougies.
Mon frère fit claquer ses talons l’un contre l’autre, puis adressa un vague salut militaire à ma mère. Elle esquissa un petit sourire avant de reporter son attention sur le contenu de la marmite, qui bouillonnait.
— Ta fameuse bolognaise ? m’enquis-je en plongeant mon index dans la sauce. Tu veux vraiment épater cette fille !
— J’espère surtout qu’elle ne prendra pas la poudre d’escampette en rencontrant ton frère.
— Maman, il est assez grand pour se débrouiller !
Je contournai l’îlot central de la cuisine et pris le tire-bouchon. J’ouvris la bouteille de chablis et en versai dans un verre que j’offris à ma mère. Elle me remercia et l’entrechoqua contre ma bouteille à moitié vide.
— Et toi, comment tu vas ?
— Je vais bien, maman. Tu n’as pas regardé le match, j’espère ?
— Je n’aime pas particulièrement voir mon plus jeune fils prendre des coups pour un ballon, me rappela-t-elle, avant de boire une gorgée de son vin. Il est délicieux, où l’as-tu pris ?
— Chez ton caviste habituel.
Brutalement, le souvenir de mon accrochage me revint. J’aurais dû lui demander son numéro de téléphone, plutôt que de la regarder stupidement s’éloigner à grandes enjambées. En me repassant la scène —  qui avait à peine duré deux minutes — , je revis son sourire sincère et son léger embarras.
— Ben ? Tout va bien ? demanda de nouveau ma mère.
— Oui…  Je…  L’adrénaline retombe, mentis-je. Je suis un peu fatigué, je partirai juste après le dîner, si cela ne t’ennuie pas.
— Bien sûr que non. Mais je t’en prie, fais en sorte que ton frère ne se comporte pas comme un idiot devant Marie-Clémence.
— Maman, elle s’appelle Marie-Clémence ! Comment peux-tu espérer qu’il se tienne correctement ?
La sonnette retentit et, en un instant, ma mère reprit son rôle d’hôtesse. Elle retira prestement son tablier, lissa sa jupe et s’appliqua à parfaire son chignon déjà impeccable. Sa minutie me fit d’autant plus rire que j’étais vêtu d’un simple jean déjà bien usé et d’un T-shirt noir troué au niveau du col.
— Ça doit être elle. Apporte cette bouteille dans le salon, je vais lui ouvrir.
Sa voix trahissait son excitation. Elle trépignait littéralement et disparut dans la seconde en direction de l’entrée. J’allais jusque dans le salon, grimaçant en sentant un nouvel élancement bloquer mon genou. Je m’assis sur le canapé et observai mon père allumer les deux bougies posées sur la table, pendant qu’Arthur, sa bière à la main, ajustait les couverts.
— Elle arrive, le prévins-je.
— Marie-Clémence, bougonna-t-il de nouveau. On parie sur la jupe écossaise et les doubles foyers ?
— Arthur ! le reprit notre père sèchement.
— Papa, tu ne peux pas cautionner un truc pareil !
— Ta mère a organisé ce dîner, je ne veux pas de commentaires désobligeants. Fais un effort !
Son sourire bienveillant atténua la dureté de son ton. Je savais que papa n’appréciait pas que maman intervienne dans notre vie. Mais il aimait ma mère plus que tout, et cette seule raison expliquait qu’il la laisse faire.
— Elle doit être ennuyeuse comme la pluie, reprit mon frère. Le genre de filles qui lit des livres et qui met des chaussettes au lit.
— Me voilà démasquée, fit une voix féminine dans la pièce.
Une partie de la bibliothèque masquait la vue, mais le regard d’Arthur s’arrondit, et il prit deux longues secondes pour déposer sur la table le couteau qu’il avait à la main. Je pinçai les lèvres, luttant contre l’envie de rire. Les épaules de mon père tressautaient, et il prit, lui aussi, un instant, pour se composer un visage neutre.
Mon frère pivota pour faire face à notre invitée, puis tendit la main maladroitement.
— Arthur, se présenta-t-il. L’idiot de service, qui ne sait pas tenir sa langue.
— Marie-Clémence, répondit-elle.
— Et voici mon mari, enchaîna ma mère. Philippe.
— Monsieur Chevalier.
— Philippe suffira. Je suis ravi de vous rencontrer.
— Et mon deuxième fils, annonça ma mère en avançant vers moi.
Je me figeai en reconnaissant la jeune femme brune avec laquelle je m’étais accroché. Elle m’adressa un sourire entendu, pendant que je me levais du canapé.
— Son visage ne vous est peut-être pas inconnu, continua ma mère. Benjamin est joueur international de rugby.
— En effet, murmura-t-elle en tendant la main pour me saluer.
Je tendis la mienne à mon tour, avant de réaliser, une seconde trop tard, que je tendais aussi ma bouteille de bière. Un éclat de rire lui échappa.
— Je suis désolé, j’ai été distrait, m’excusai-je en changeant ma bière de main.
— Décidément, c’est une habitude chez vous, Ben.
Elle appuya volontairement sur mon diminutif, plantant son regard vert dans le mien. Puis elle prit ma main dans la sienne et la serra doucement, sa paume chaude réchauffant la mienne.
— Enchanté, Marie-Clémence.
— Je préfère Clémence, tout simplement. Le « Marie » est un peu trop guindé pour moi.
— Pour vous et pour Arthur, visiblement, fit remarquer ma mère.
Je tressaillis et libérai la main de notre invitée. Pendant notre courte séance de présentation, j’en avais oublié la présence de ma mère. Clémence esquissa un bref sourire, tandis que mon frère arborait un air contrit.
Ma mère lui lança un regard furieux —  toujours contrariée par l’accueil de mon frère, tentant, sans réussir, de paraître calme et détendue dès que son attention était de nouveau tournée vers nous.
— Je vais aller vérifier notre dîner. Arthur, propose quelque chose à boire à Clémence. Et fais donc connaissance avec notre invitée.
Je levai les yeux au ciel. Maman et sa subtilité légendaire. Sur le chemin de la cuisine, elle agrippa le bras de mon père et l’entraîna, de force, dans l’autre pièce. Du coin de l’œil, je vis Clémence retenir difficilement un sourire. Je repris une gorgée de ma bière, essayant, en vain, de ne pas l’observer. Je ne parvenais pas à commander mes yeux, qui détaillaient sa tenue : une robe noire, fluide, qui laissait entrevoir la peau fine de son cou et qui tombait impeccablement au-dessus du genou. Formelle, sans prétention et incroyablement appétissante.
— Asseyez-vous, je vous en prie, proposai-je en reprenant mes esprits.
— Merci, murmura-t-elle en s’installant sur le canapé.
— Nous avons du vin blanc, du vin rouge…  et en cherchant bien, je dois certainement pouvoir trouver de la mort-aux-rats, grommela mon frère, toujours honteux de son comportement.
— Si vous en trouvez, mettez-en de côté pour ma mère.
J’éclatai de rire, bientôt suivi par mon frère et par Clémence. Ce fou rire eut le mérite de dénouer la tension absurde entre nous trois.
— Je suis vraiment désolé, s’excusa de nouveau mon frère. Ce n’était pas contre vous, ma mère tient vraiment à me caser avec la première venue.
— La première venue ? répéta Clémence, faussement vexée.
— Je crois que je ferais mieux d’aller vous chercher quelque chose à boire, reprit mon frère.
— Et je crois que vous prenez la fuite ! s’esclaffa Clémence.
— J’ai un instinct de survie assez développé. Mon frère a toujours été beaucoup plus courageux que moi.
— Je crois que nous pourrions en discuter, répondit-elle d’une voix douce.
Le souvenir de mon pitoyable comportement de poltron lors de notre accrochage me revint. Pour une raison que je ne comprenais toujours pas, j’avais perdu tous mes moyens. J’avais mis ça sur le compte de la fatigue du match et de ma douleur au genou. Mais, en faisant de nouveau face à son visage lumineux, je compris que c’était sa présence qui me paralysait.
Elle pivota vers moi et baissa les yeux sur ma bouteille de bière.
— Je prendrai une bière, sans verre et bien fraîche.
Mon frère prit la poudre d’escampette jusque dans la cuisine, et le silence s’abattit dans le salon.
— Ma mère m’a mise dans cette situation. Et je comprends que votre frère subit exactement le même sort, dit-elle après quelques instants. Quelle est la vôtre, d’excuse ?
— Mon frère a menacé de dévoiler les escapades nocturnes de mon adolescence, répondis-je en souriant.
— En d’autres termes, vous avez eu pitié de lui, parce qu’il devait affronter seul la fameuse « Marie-Clémence ».
— On ne peut rien vous cacher.
Je me redressai légèrement, ravalant un éclair de douleur qui paralysa pendant une courte seconde ma cuisse.
— Écoutez, pour tout à l’heure, dans la rue… 
— Je sais, vous étiez distrait, dit-elle, amusée.
— Je ne voulais pas partir comme ça. Que diriez-vous de…  je ne sais pas…  boire un verre demain soir pour faire ce fameux constat ?
— Est-ce que vous me draguez ?
Il me sembla voir ses joues rosir, puis elle pinça les lèvres, embarrassée d’avoir parlé trop vite. Elle tira sa robe un peu plus sur ses genoux, puis cala ses longs cheveux bruns derrière l’oreille.
— Disons que je vous invite à boire un verre et qu’à ce moment-là, oui, sûrement, je vous draguerai.
— Officiellement, je suis ici pour rencontrer Arthur.
— J’aime assez l’idée de sauver les jeunes femmes en détresse.
— Vous me trouvez en détresse ?
— Passer la soirée avec mon frère est l’une des définitions de la détresse.
Elle éclata d’un rire sonore et heureux, basculant la tête en arrière, dévoilant ainsi son cou. Brutalement, un désir violent m’étreignit. J’avais envie de la toucher, de sentir sa peau diaphane vibrer contre mes lèvres, de serrer étroitement son corps gracieux contre le mien. Je me réfugiai dans ma bière, sidéré par mes sensations. Qu’est-ce qui me prenait ? Et pour une femme que je connaissais depuis à peine dix minutes !
— Et moi qui pensais passer une soirée barbante, avec un binoclard prétentieux qui allait me parler droit et jurisprudence… 
— Soyons clairs, nous surprit la voix d’Arthur, Ben est le prétentieux de la famille. Et personnellement, je porte des lentilles depuis mes seize ans.
Un sourire barra le visage de mon frère, et il tendit une bière à Clémence. Elle le remercia dans un murmure, puis fit tinter sa bouteille contre la mienne.
— Aux jeunes femmes en détresse, dis-je en la fixant droit dans les yeux.
— Aux prétentieux, contra-t-elle.
Je me demandais si elle plaisantait. Peut-être avais-je été trop loin en lui proposant aussi vite d’aller boire un verre. Je ne savais rien d’elle. Pourtant, je ne pouvais nier l’attraction que je ressentais entre nous. Et je ne pouvais pas non plus ignorer que son corps se rapprochait un peu plus du mien au point que son épaule touchait la mienne.
Mes parents apportèrent les petits-fours dans le salon, lançant ainsi véritablement la soirée. Arthur s’assit face à nous, récoltant un regard désapprobateur de la part de ma mère. Elle aurait sûrement préféré qu’Arthur soit à ma place ou peut-être était-ce la bouteille de bière de Clémence —  pas aussi chic qu’un verre de vin blanc —  qui la contrariait.
— Comment va Catherine ? demanda finalement ma mère.
— Maman va bien. Toujours très occupée avec ses activités de retraitée.
— De toute évidence, pas suffisamment, chuchotai-je.
Clémence m’adressa un regard amusé et hocha imperceptiblement la tête.
— Pour quelle raison avez-vous quitté Londres ? s’enquit mon frère.
— J’avais besoin d’un nouveau départ. Mon compagnon s’est avéré être…  un binoclard prétentieux, expliqua-t-elle dans un sourire triste. Nous avons rompu récemment, j’ai préféré revenir à Paris.
Je bougeai légèrement, résistant à l’envie violente d’entourer son corps frêle de mon bras. Elle semblait si fragile et désemparée. Elle examina ses doigts de longues minutes, puis plaqua un sourire forcé sur son visage.
— Donc, Ben, vous êtes joueur de rugby ?
— Oui. C’est ma dernière saison, normalement. À l’occasion, si vous voulez venir voir un match, je serai ravi de vous trouver une place en tribune.
— Ça sera la partie la plus simple, dit-elle en riant. Je n’y connais absolument rien !
— Je peux être très pédagogue.
Elle arqua un sourcil, ses joues prenant de nouveau une coloration rose. J’avais mis toute mon assurance dans cette proposition et j’espérais que cela ne resterait pas lettre morte. Il y avait cet incroyable désir, certes, mais plus je regardais Clémence, plus j’avais envie d’apprendre à la connaître.
Notre invitée se révéla curieuse d’en savoir plus sur Arthur. Ma mère était aux anges. Quand elle annonça que le dîner allait être servi, j’aurais juré qu’elle chantonnait la marche nuptiale. Si, habituellement, sa réaction m’aurait tiré un sourire, cette fois-ci, j’eus un pincement au cœur. La perspective qu’Arthur et Clémence forment un couple m’irritait plus que de raison.
Quand je me levai du canapé pour m’installer à table, mon genou vrilla, et j’étouffai un juron dans ma barbe.
— Tout va bien ? s’inquiéta Clémence.
— Je ne me suis pas suffisamment étiré, mentis-je.
— Vous devriez faire quelques exercices d’assouplissement dès demain matin. Certains muscles ont tendance à se rétracter naturellement.
— Vous êtes sportive ?
— Je sais m’étirer.
Arthur saisit une chaise et invita Clémence à s’y asseoir. Maman me relégua en bout de table, et je me retrouvai encadré par mes parents, comme un gamin de cinq ans. Le dîner se déroula dans la même ambiance que l’apéritif. Clémence était drôle et spontanée, écoutant attentivement les anecdotes de mon frère sur son métier d’avocat. Je me sentais de trop, incapable de gérer le tourbillon d’émotions qui me possédait. J’évitais consciencieusement le regard de Clémence et, dès que la conversation s’orientait vers moi, je faisais mon possible pour intégrer Arthur.
Ce dîner m’épuisait. J’avais la sensation de jouer une comédie grotesque…  et je ne savais même pas pourquoi, puisque mon frère ne semblait pas porter un intérêt majeur à notre invitée. Cette culpabilité ridicule me rongeait de l’intérieur et, au fur et à mesure, je décrochai complètement de la conversation. Je me fis oublier, ignorant l’attraction et la curiosité que provoquait Clémence sur moi.
— Ben ?
La voix de ma mère me fit sursauter, et je sortis de mes pensées.
— Oui ?
— Peux-tu t’occuper du dessert ? J’ai fait une tarte, qui n’attend que toi sur le plan de travail.
— Bien sûr.
Clémence se leva au même moment et, malgré les suppliques de ma mère, entreprit de débarrasser les assiettes. Mon genou, désormais froid, m’élança dès que je fus levé. Je marchai péniblement jusqu’à la cuisine, attendant d’être à l’abri des regards pour poser ma main sur mon articulation douloureuse. Je la massai doucement, tentant de chasser la douleur diffuse qui me paralysait.
Clémence se planta devant moi, et mon regard remonta lentement de ses mollets gainés de nylon, vers ses cuisses, puis sa poitrine pour finir sur son visage.
— Vous n’avez pas desserré les dents de tout le dîner ! dit-elle en riant.
— Vous aviez besoin de moi pour faire la conversation ? contrai-je, tout en me redressant.
— Disons que j’aurais aimé en savoir plus sur vous.
— C’est mon frère votre promis.
— Mon promis ? s’exclama-t-elle dans un rire. Vais-je devoir provoquer un duel entre vous deux pour que vous vous intéressiez à moi ?
— Inutile. D’une part, c’est mon frère, d’autre part, je n’ai pas dit que vous ne m’intéressiez pas.
Je pivotai, lui tournant le dos pour échapper à cette conversation. Après ce dîner douloureux, je redoutais un face-à-face seul avec elle. Mais, de toute évidence, Clémence n’avait pas pour habitude de se laisser dicter son comportement. Elle me suivit, et je sentis son regard lourd me détailler.
Je m’agenouillai pour sortir les assiettes à dessert et vacillai au moment de me redresser. Les assiettes s’entrechoquèrent et tremblèrent lorsqu’une douleur fulgurante et insupportable traversa mon genou. Un juron m’échappa, et je me débarrassai des assiettes en les jetant presque sur le plan de travail.
Un silence lourd, à peine troublé par ma respiration sifflante, s’installa dans la petite cuisine de mes parents. Au bruit de ses talons sur le sol, je compris que Clémence approchait de moi.
— Ben, est-ce que… 
— Partez d’ici, lui intimai-je durement.
Je me cramponnai au plan de travail, me penchant doucement pour reprendre mon souffle. Ma jambe gauche était tendue, mes muscles ankylosés. Je rivai les yeux au sol, cherchant à reprendre le contrôle de mon corps. Je n’avais jamais connu une telle situation. Mon corps m’échappait…  et ma vie entière dépendait des performances de ce corps.
— Depuis quand avez-vous mal ?
— Clémence, s’il vous plaît, fichez-moi la paix !
— Sur une échelle de 1 à 10, quelle note lui donneriez-vous ?
— Ce sont des crampes. J’ai eu un match difficile.
— Vous le répéter ne fonctionnera pas plus avec vous qu’avec moi. Vous boitez.
Je lui lançai un regard noir, ravalant la rage qui m’habitait. Clémence n’y était pour rien mais, si elle continuait, je finirais par m’en prendre à elle, comme simple exutoire à ma colère et à ma douleur. Je me redressai péniblement, plaquant un sourire factice sur mon visage. Clémence croisa les bras sur sa poitrine et arqua un sourcil, nullement dupe de mon grand jeu d’acteur.
— Les cuillères sont dans ce tiroir, lui indiquai-je.
— Ben, je vois bien que vous avez mal.
— Je suis sportif de haut niveau et je pratique un sport relativement…  musclé, fis-je en souriant. Ce n’est rien.
— Ce n’est pas rien. Cette douleur vous a empêché de freiner, et cela explique notre accrochage. À première vue, je dirais votre genou, non ?
— C’est donc pour ce fichu constat que vous me harcelez ?
— Non. C’est pour vous. Nier cette douleur ne la fera pas disparaître.
— Prenez les cuillères, j’apporte la tarte.
Je l’entendis soupirer et, à l’instant où je me retournai pour gagner la salle à manger, je me retrouvai nez à nez avec elle. Étonné, et encore tétanisé par cet élancement continu dans la jambe, je trébuchai. Le dessert s’écrasa contre sa robe, ravageant le tissu de soie. Clémence poussa un couinement de surprise, pendant qu’immobile et mortifié je pestais contre ma maladresse.
— Ne bougez pas, murmura Clémence. On peut encore la récupérer.
Elle posa les mains sur le plat que je tenais toujours et se pencha en avant, faisant basculer la tarte. Je la récupérai avec précaution, avant de la reposer sur le plan de travail.
— Désolé, pour…  la robe, marmonnai-je, dépité.
— Ça nous fera un constat supplémentaire, ironisa-t-elle, tout en se saisissant d’un torchon.
Elle frotta énergiquement sa robe, mais une auréole se formait déjà. Des traces de caramel maculaient le tissu et, alors que je cherchais un moyen de présenter de véritables excuses sans avoir l’air d’un imbécile, Clémence éclata de rire.
— Qu…  Quoi ? fis-je, interdit par son changement brutal d’humeur.
— C’est…  C’est…  une tarte tatin, gloussa-t-elle.
— Et ?
— Et ? Vous ne savez pas ce qu’est une tarte tatin ?
— La cuisine, c’est pas trop mon truc.
— Et c’est quoi votre truc ?
— Payer pour les dégâts que je provoque. Vous me passerez la note du pressing ?
— Comptez sur moi.
Elle me lança le torchon, son sourire lumineux désamorçant tout à fait le malaise ambiant. Clémence s’empara des assiettes et, d’un geste de la tête, m’intima de prendre la tarte. Je la suivis, mon regard glissant avec gourmandise sur sa silhouette féminine. Sa chevelure brune cascadait sur ses épaules. Sa robe laissait deviner sa chute de reins et surtout mettait en valeur ses fesses. Ses jambes fines, sublimées par des collants noirs, paraissaient interminables. Elle était très attirante et son bagout me fascinait.
— Eh bien, mais que faisiez-vous dans cette cuisine ? lança ma mère en nous voyant réapparaître.
— On parlait cuisine, répondit Clémence en m’adressant un clin d’œil.
— Arthur est un excellent cuisinier ! s’exclama ma mère. Tu devrais l’inviter à dîner chez toi, chéri.
Je ravalai mon sourire, pendant que mon frère fixait notre mère avec consternation. Je ne savais pas ce qui était le pire aux yeux d’Athur : que ma mère interfère dans sa vie amoureuse ou qu’elle l’appelle « chéri » devant toute l’assemblée. Je posai la tarte sur la table, puis tirai la chaise de Clémence pour qu’elle se réinstalle. Son regard amusé ne m’échappa pas, et elle murmura un faible « merci ».
— Arthur nous parlait de son nouveau dossier. Ben, peux-tu nous servir, s’il te plaît ?
Dans l’instant, je repris mon rôle de spectateur. Clémence montrait un véritable intérêt pour le travail d’Arthur, posant des questions et s’extasiant de ses prouesses. Je mangeai ma part de tarte en silence, espérant en finir au plus vite.
— Ben, c’est donc votre dernière saison de joueur ?
La question de Clémence me surprit, et j’avalai au plus vite ma dernière bouchée. Je m’essuyai la bouche, puis répondis :
— Normalement, oui. Je veux finir sur la Coupe du monde. Je suis trop vieux désormais pour tout ça.
— Et quels sont vos projets ensuite ? Je veux dire, pour votre reconversion ?
— Idéalement, j’aimerais rester dans le rugby, mais plutôt avec les jeunes ou les espoirs. Et j’aimerais aussi dormir…  pendant quelque temps, dis-je en souriant.
— Et apprendre à cuisiner aussi ? s’enquit-elle.
— Pourquoi pas ?
— Et pourquoi le rugby ?
— Parce qu’il est charpenté comme un ours, ironisa mon frère.
— Je ne crois pas que ce soit suffisant pour le haut niveau, contra Clémence.
— Je cours vite. Et je ne lâche rien, jamais. C’est une histoire d’hommes, le rugby, on se rentre dedans, on tape dans le dur. C’est très franc comme sport, très honnête.
Clémence m’observait, hochant la tête à chacun de mes mots. Elle avait calé sa joue dans le creux de sa main et, de son autre main, elle faisait tourner son verre de vin, dans un tic nerveux.
— Et vous pensez gagner la prochaine Coupe du monde ? m’interrogea-t-elle en portant son verre à ses lèvres.
— Je ne le pense pas. Je le sais. Quand je veux quelque chose, je l’obtiens.
Du coin de l’œil, je captai le regard de mon frère. Mes parents étaient absorbés dans leur conversation, mais Arthur, lui, nous observait depuis le début de notre échange.
— Je présume que la préparation ne suppose donc aucune…  distraction, riposta-t-elle.
— Je suis rarement distrait sur le terrain. La concentration est mon point fort.
— Oh. Et quel est donc votre point faible ?
— Aujourd’hui, c’est très certainement mon arcade.
Elle planta son regard dans le mien, et j’y vis clairement une pointe de défi. Elle but une nouvelle gorgée de son vin, et je me surpris à fixer ses lèvres tentatrices. Arthur se racla bruyamment la gorge, réalisant certainement que cette conversation prenait un tour bien trop personnel.
— Quelqu’un veut un café ? proposa-t-il à la cantonade.
— Rien pour moi, dis-je dans un souffle. Je dois rentrer.
— Je vais rentrer aussi. Je commence très tôt demain. C’est mon premier jour, ajouta-t-elle en se levant de sa chaise, je ne tiens pas à faire mauvaise impression.
— Mettez la même robe, ils n’y verront que du feu, lança mon frère en ricanant.
Clémence lui adressa un regard furieux, puis me jeta un coup d’œil nerveux. En une seconde, son attitude avait changé. D’avenante à presque aguicheuse, elle devenait maintenant fuyante.
— Je préfère les impressionner avec mes compétences.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire, se défendit mollement mon frère.
— C’est inquiétant pour un avocat si votre bouche parle plus vite que votre cerveau. Ou peut-être que ce n’était pas votre cerveau ?
Elle remercia mes parents pour le dîner. Je me levai de ma chaise à mon tour, croisant le regard perdu de mon frère. Il n’avait pas pour habitude qu’une femme le remette à sa place.
— Ce n’est vraiment pas ce que je voulais dire, me répéta-t-il à voix basse.
— Je sais.
— Elle est bizarre, grimaça-t-il.
— Tu devrais la raccompagner à la porte et t’excuser platement.
— C’est ça…  Et elle va me coller un coup de genou dans les bijoux de famille sans crier gare ! Les amazones, c’est pas trop mon truc !
— Et c’est quoi, votre truc ? demanda brutalement Clémence.
Mon frère sembla se liquéfier sous mes yeux. Son regard passa de Clémence à moi, à la recherche d’une sortie de secours. Si seulement le sol avait pu l’engloutir…  Un rire m’échappa, et je vis Clémence sourire à son tour. Elle se régalait de torturer mon frère, qui était incapable de faire face.
— Je vais aller chercher votre manteau !
— Et me terrer dans un trou de souris, finis-je pour lui tandis qu’il se carapatait vers le couloir.
— Je pense que cette fois il ne voudra certainement pas me revoir, dit-elle en riant.
Mes parents se levèrent à leur tour et commencèrent à débarrasser la table. Je m’écartai et, d’un geste de la main, invitai Clémence à gagner l’entrée. Arthur réapparut, mine défaite, le manteau de Clémence à la main. Je le lui arrachai presque et aidai notre invitée à le revêtir. Arthur s’agitait, se dandinant d’un pied sur l’autre, sans savoir comment agir.
— Arthur, ça a été un vrai plaisir de vous rencontrer, lança Clémence.
— Ah oui ? fit-il, très étonné. Enfin, je veux dire…  Je suis vraiment mauvais ce soir.
— Je ne vais pas vous contredire.
Elle déposa un baiser furtif sur sa joue et lui adressa un sourire réconfortant. Je pris mon manteau et l’enfilai. Puis, naturellement, j’entourai la taille de Clémence, ouvris la porte et la conduisis jusqu’à sa voiture. Elle la déverrouilla, puis se tourna vers moi comme si elle allait me dire quelque chose, avant de se raviser.
— J’ai passé une excellente soirée, dis-je finalement. Étrange, parfois, mais excellente.
— Seulement parfois ? s’esclaffa-t-elle.
Elle avança vers moi et posa ses mains sur mon torse, agrippant doucement les pans de mon manteau. À cette distance, je pouvais sentir son parfum, et il me fallut rassembler tout mon contrôle pour garder mes poings au fond de mes poches. Elle se mit sur la pointe des pieds et, comme elle l’avait fait avec mon frère, elle posa un baiser sur ma joue.
— J’espère que nous nous reverrons, murmurai-je.
— Je suis certaine que l’occasion se présentera. Vous me devez un constat et un pressing.
Elle ouvrit la portière de sa voiture et s’engouffra à l’intérieur. Elle retira ses escarpins, les jetant sur le siège passager. Je refermai la porte doucement. Elle descendit la vitre et m’adressa un sourire fabuleux, qui illuminait son visage.
— Ben, faites-moi plaisir, faites examiner votre genou.
— Sinon quoi ? m’amusai-je.
— Faites-le.
Elle remonta la vitre, me laissant stupéfait dans la cour. Elle manœuvra sa voiture, puis quitta les lieux. Je resserrai mon manteau autour de moi, abasourdi par son nouveau changement d’attitude. Ce qui m’étonnait encore plus, c’était qu’en sa présence, j’avais oublié la douleur dans mon genou. Je regagnai la maison de mes parents, les remerciai pour le dîner et retrouvai mon frère, qui était affalé sur le canapé.
— Maman est furieuse, bougonna-t-il, tout en regardant les infos sportives à la télévision.
— Elle se calmera. Et, à ta décharge, je dois avouer que cette Marie-Clémence est incroyablement… 
— Sexy ?
— Perturbante. Déroutante.
— Je reste sur le sexy, grommela mon frère. Tu pars tout de suite ?
— Oui, j’ai un décrassage aux aurores demain matin.
Mon attention fut attirée par l’écran, où se jouaient les meilleures actions du match de l’après-midi.
« À trente-cinq ans, on peut se demander si Benjamin Chevalier n’effectuera pas cette année sa dernière compétition avec l’équipe nationale. Sa forme n’est pas vraiment en cause, il semble avoir perdu de sa vélocité. Le sélectionneur préférera certainement son coéquipier, Maillet, pour la Coupe du monde. »
Je grimaçai aux commentaires. Certes, j’étais moins rapide qu’avant, mais mon expérience pouvait se révéler primordiale…  Du moins, si mon genou tenait le choc pendant encore quelques semaines.
— Maillet est un crétin, s’écria mon frère.
— Un crétin qui court vite, pondérai-je. À demain pour le déjeuner !
Je quittai la maison de mes parents dans la foulée et regagnai mon appartement dans Paris. Mon genou me taraudait à nouveau, se réveillant après quelques heures de répit. En arrivant chez moi, j’avalai deux antidouleur, refusant de songer à la possibilité de déclarer forfait la semaine prochaine. Je me couchai dans un état second : tiraillé entre les implications de mon genou douloureux et l’image persistante du sourire de Clémence. Quand je m’endormis enfin, il était près de 3 heures du matin, et l’élancement dans mon genou était enfin calmé.
   
   
À mon réveil, je constatai avec soulagement que je ne boitais plus. Je tentai même de sautiller sur place, testant la solidité de mon articulation. Je n’avais rien : ni douleur ni sensation de tiraillement. J’en conclus qu’un choc avait dû être à l’origine de mes élancements et j’étais ravi de retrouver toute ma mobilité.
J’enfilai un survêtement, passai rapidement par la salle de bains sans prendre le temps de raser ma barbe naissante, puis rejoignis ma voiture pour retrouver mes coéquipiers. C’est dans l’habitacle que le souvenir de Clémence me revint et me tira un sourire heureux.
Je regrettais maintenant de ne pas lui avoir demandé son numéro. Peut-être qu’à distance —  loin de son sourire déstabilisant et de sa repartie cinglante —  j’aurais pu être cohérent et l’inviter réellement à dîner. La perspective d’être seul avec elle m’enthousiasmait. Il était rare qu’une femme me tienne tête…  et encore plus rare qu’elle attise autant ma curiosité.
À mon arrivée au stade d’entraînement, quelques supporters attendaient dans le froid. Je signai quelques autographes, les remerciant de leur présence, avant de trottiner jusqu’aux vestiaires. Les autres membres de l’équipe étaient déjà là, réunis autour du coach et du programme de la matinée.
— On commence par un footing de trente minutes, autour du stade. Puis séance d’étirements pour tout le monde. Et, si vous n’êtes pas trop mauvais, vous aurez peut-être droit à un massage.
— On a enfin trouvé un nouveau kiné ? demandai-je, tout en enfilant mes baskets.
— Enfin. Oui.
Depuis le départ en retraite de notre kinésithérapeute, le club recherchait quelqu’un pour prendre le relais. Pour la récupération et pour apaiser nos corps souvent malmenés, le massage restait la solution idéale. Je savais que mes partenaires blessés ou convalescents apprécieraient cette bonne nouvelle.
Je trottinai plus longuement que les autres, luttant contre le froid polaire qui s’insinuait sous mon T-shirt. Mes gants et mon bonnet en laine noire ne suffisaient pas à me réchauffer. Après le footing, je retournai aux vestiaires pour prendre une douche. Clémence me tourmentait toujours, et je décidai qu’à la fin de ma séance d’entraînement j’appellerais ma mère pour lui soutirer son numéro de téléphone. Je ne pouvais pas attendre, tel un adolescent excité, qu’elle me contacte pour ce fichu constat.
Alors que j’enfilais un vieux jean élimé et un sweat-shirt, une douleur aiguë me transperça le genou. Je manquai de tomber et finis par m’asseoir, maladroitement, sur le banc de bois devant mon casier. Je repliai ma jambe lentement, la soulevant presque pour soulager l’élancement. Je jetai un œil inquiet autour de moi : apparemment, personne ne m’avait vu vaciller.
— Messieurs ?
La voix du coach me fit relever les yeux vers le centre de la pièce. Le brouhaha se calma, et les rires gras se turent. Quand il eut l’attention de toute l’équipe, le coach nous intima d’un geste de la main de nous asseoir.
— Chose promise, chose due. Je vais donc pouvoir vous présenter un nouveau membre dans notre staff de préparateur : voici le Dr Brunet.
Mes yeux fixèrent la porte. Interdit et sans voix, je vis Clémence entrer dans notre vestiaire. Elle adressa un sourire au coach, puis pivota vers nous. Je me redressai, les yeux écarquillés, constatant que la Clémence que j’avais devant moi n’avait rien à voir avec la Clémence de la veille. Elle avait troqué sa robe noire contre un jean et un haut noir, légèrement cintré. Ses cheveux étaient relevés dans une queue-de-cheval, son visage net de tout maquillage.
J’aurais pu la détailler pendant de longues minutes, mais mes coéquipiers me tirèrent de ma rêverie à coups de sifflements machistes et de commentaires graveleux. Je lançai un coup de coude désapprobateur à mon voisin, récoltant un grognement mécontent.
— Elle fait partie du staff, râlai-je.
— Et c’est la meilleure partie du staff, renchérit-il. Hey, chérie, heureuse de voir des hommes ? hurla-t-il.
Clémence le fixa, et j’eus envie de rire. Elle avait eu ce même regard furieux et déterminé avant d’anéantir Arthur. Le pauvre pansait certainement encore son ego piétiné. Elle avança vers lui, ignorant les autres remarques salaces de mes collègues. Mon voisin se releva de son banc, bomba fièrement le torse et toisa Clémence de sa hauteur.
— Des hommes ? répéta-t-elle en faisant mine d’en chercher autour d’elle.
— Exactement, ma belle. Juste devant toi.
— Vous voulez dire que l’homme huilé, épilé et manucuré qui représente juillet 2015 dans ce fichu calendrier est livré avec de la testostérone ?
Un rire m’échappa quand je vis mon coéquipier se liquéfier devant toute l’équipe. Il se reprit pendant un court instant, cherchant une parade, tandis que Clémence, déjà victorieuse, retournait à sa place.
— Oh ! et pendant que j’y pense, vos séances de musculation vont être rallongées de deux heures. Histoire d’écluser cette impressionnante surcharge de testostérone.
Des rires fusèrent, et mon collègue se rassit sur son banc en bougonnant. Je croisai le regard de Clémence et lui adressai un sourire admiratif. En une seconde, elle venait de mettre le vestiaire au garde-à-vous. Elle hocha doucement la tête, son regard étincelant d’amusement.
— Demain, entraînement à 14 heures, hurla le coach.
L’ensemble de l’équipe se leva et commença à se disperser. Je pris volontairement mon temps, ravi que le destin remette Clémence sur mon chemin. Je me réjouissais déjà à l’idée de l’inviter à dîner, quand la voix de mon entraîneur me surprit.
— Chevalier, tu vas voir le kiné et tu te fais masser.
— Masser ? répétai-je, sans comprendre. Mais pourquoi ?
— Tes crampes d’hier. Il faut que tu aides ton corps à évacuer les toxines. Massage, et c’est un ordre !
— C’étaient juste des crampes, coach !
Il se contenta de froncer les sourcils et de désigner l’escalier qui menait au premier étage. J’étais coincé désormais : je savais qu’il ne s’agissait pas de crampes, et Clémence ne me ferait aucun cadeau. Elle m’avait vu hier dans la cuisine, luttant contre la douleur. Aujourd’hui, elle constaterait les dégâts.
— Si tu n’y vas pas, je te retire de la prochaine feuille de match, me menaça-t-il.
— D’accord, d’accord, abdiquai-je, vaincu.
Je montai l’escalier au ralenti, reculant le plus possible le moment où je devrais affronter Clémence et mes démons. Je toquai doucement à la porte, puis entrai. Clémence était devant l’ordinateur, pestant contre sa vétusté.
— Salut, dis-je, hésitant.
Elle leva les yeux vers moi, réalisant brutalement ma présence, puis se leva. Elle ajusta sa queue-de-cheval, puis, d’un geste, m’invita à m’asseoir sur une des chaises en skaï. Le cœur battant, je la détaillai de nouveau, mon regard s’attardant sur ses lèvres. Elle venait d’appliquer du baume, qui les rendait luisantes et terriblement appétissantes.
— Vous ne semblez pas vraiment surpris, lança-t-elle en s’installant face à moi.
— Je l’étais dans les vestiaires. Et puis…  Disons que le souvenir de la soirée bizarre d’hier est encore très présent et que je me sens surtout idiot.
— Idiot ?
— De ne pas avoir demandé ce que vous exerciez comme métier. Et de ne pas avoir demandé votre numéro.
— Disons que ce sont des actes manqués. Le destin voulait que nous nous retrouvions.
— Le destin ressemble beaucoup à ma mère, je crois, plaisantai-je.
Je me relevai de ma chaise, heureux de constater que la conversation n’avait rien de professionnel. Clémence cherchait juste à détendre l’atmosphère et à s’expliquer. J’étais soulagé : je n’aurais pas à subir un interrogatoire en règle concernant mon état de forme.
— Que diriez-vous d’aller dîner ensemble ? proposai-je.
— Je dirais que c’est plutôt…  tentant. D’autant plus tentant que je ne suis pas autorisée à accepter.
— Le club vous l’a interdit ?
— J’ai moi-même posé cette limite. Je ne mêle pas mon travail et ma vie privée.
— Qui parle de « mêler » ? Je vous parle d’aller dîner !
Elle esquissa un sourire, mélange d’incrédulité et de moquerie à peine dissimulée. J’approchai d’elle, mais elle contourna le bureau et se réfugia derrière son écran.
— Clémence ?
— Pas de dîner, je suis désolée. Mais nous avons toujours un constat et une note de pressing en commun, me rappela-t-elle.
En un instant, la Clémence joueuse et drôle du début de notre conversation avait disparu. À la place, j’affrontais une femme déterminée, presque froide, qui refusait de faire face à l’attraction que nous ressentions tous les deux. Car elle était bien là, crépitant dans l’air, suspendue autour de nous, comprimant mes poumons presque douloureusement.
J’avais désiré Clémence dès l’instant où j’avais croisé son regard sur le parking. Maintenant qu’elle s’éloignait de moi, cette envie lancinante me torturait d’autant plus. Je tentai de capter son regard, mais elle me fuit et mit ses lunettes avant de se saisir d’un dossier.
— Vous ne pouvez pas faire ça, murmurai-je, la gorge sèche.
— Vous avez tout à fait résumé la situation : je ne peux pas.
Elle se leva de son fauteuil et plongea le nez dans le dossier, claquant la langue de désapprobation.
— Vous êtes en retard sur vos tests de performances, commenta-t-elle.
— Je n’ai pas besoin de tests. Mais si vous souhaitez éprouver ces fameuses performances… 
Elle releva les yeux vers moi, avant d’arquer un sourcil dubitatif. Je reculai instinctivement, comprenant qu’elle ne laisserait pas passer cette mauvaise plaisanterie.
— De deux choses l’une : soit votre frère et son humour douteux ont déteint sur vous, soit vous tenez à accompagner votre équipe à une séance supplémentaire de musculation !
— Vous me laissez le choix ?
— Uniquement parce que je vous aime bien.
— Voilà un bon début. Et vous ne dînez pas avec les types que vous aimez bien ?
— Je ne dîne surtout pas avec les types que j’aime bien. Ça risquerait de rompre le charme ! De toute façon, d’ici à quinze minutes, vous allez me détester.
— Ça m’étonnerait, contrai-je en croisant les bras sur ma poitrine.
Je n’avais aucune idée d’où me venait cette soudaine résistance. Après seulement quelques échanges avec Clémence, j’avais pourtant compris qu’elle ne se laissait nullement intimider par un sursaut d’ego.
— Je dois vous examiner.
La lueur de défi dans son regard me fit vaciller. Je reculai de nouveau, et l’arrière de mes cuisses heurta la table d’examen.
— Et je veux surtout jeter un œil sur votre genou.
— Mon genou va parfaitement bien. Je vais parfaitement bien.
— Ben, je ne suis pas dupe. Je vous ai vu hier soir et je vous ai regardé courir tout à l’heure. Vous n’avez pas une course normale. Vous compensez et vous finirez par avoir mal ailleurs.
— Je vous assure que tout va bien.
— Dans ce cas, levez votre genou gauche et tentez de tenir l’équilibre dix secondes.
— C’est ridicule ! m’écriai-je en camouflant mon affolement.
— Si vous y arrivez, vous pourrez sortir de ce bureau et vous gaver d’antidouleur. En revanche, si vous ne tenez pas les dix secondes, vous me laisserez vous examiner.
Un silence de plomb s’abattit dans la petite pièce. Clémence me fixait, déterminée et sûre d’elle, pendant que je cherchais une solution. Je savais que j’étais incapable de tenir pendant dix secondes. Et je savais aussi que, si elle m’examinait, je devrais annoncer la fin de ma carrière d’ici le week-end. Dans un soupir, j’abdiquai et m’assis sur la table d’examen.
— Allons-y, maugréai-je.
— Enfin un comportement raisonnable, se réjouit-elle.
— Je n’ai jamais été déraisonnable.
Elle rit doucement, puis tapota sa bouche de son index, réfléchissant un instant à sa réponse. J’observai la courbe délicate de son épaule, avant de remarquer un tatouage minuscule près de sa clavicule.
— Pas déraisonnable. Têtu alors ? Ou peut-être…  distrait ?
Aussitôt, mon regard retrouva le sien, et je me sentis presque honteux d’avoir été pris en flagrant délit de matage en règle. Clémence m’adressa un sourire entendu. Elle ne semblait pas agacée de mon comportement, et dans ses yeux perçait un soupçon de jubilation intense.
Je repensai furtivement aux mots de mon frère : Clémence était effectivement une amazone qui avait toujours une longueur d’avance. Je me demandais s’il s’agissait de sa véritable personnalité ou d’une armure visant à éloigner les hommes de son chemin. En la revoyant plonger le nez dans mon dossier —  cet air concentré sur le visage allié à cette moue légèrement renfrognée que j’aimais déjà — , je réalisai que, malgré tous ses efforts, sa tactique ne fonctionnait pas avec moi.
Je voulais cette femme. Je l’avais voulue dès l’instant où je l’avais vue…  et plus elle me repoussait, plus je la voulais.
— Bien. Commençons. Je dois procéder à un examen global, lança-t-elle.
Après une courte seconde, et prenant conscience que je n’avais aucune réaction, elle ajouta :
— Il faut donc que vous enleviez votre T-shirt et que vous vous leviez.
— S’il le faut.
Je retirai mon T-shirt et me relevai de la table, me postant volontairement face à elle et bien trop près. Ses yeux étaient à hauteur de mes pectoraux, mais elle ne cilla pas. Elle me contourna et fit glisser le bout de ses doigts le long de ma colonne vertébrale.
— Vous avez deux vertèbres déplacées. Penchez-vous et arrondissez le dos.
Je m’exécutai, et mes muscles, encore endoloris par mon footing, protestèrent douloureusement. Les doigts de Clémence pianotèrent jusqu’au bas de mon dos, puis sur mes hanches. Je frissonnai au contact de ses paumes fraîches, puis elle m’intima de me redresser aussi lentement que possible.
— Contracture, murmura-t-elle en pressant la partie droite de mon dos.
De son bras libre, elle entoura mes hanches et m’attira contre elle. De son autre main, elle appuya de toutes ses forces sur la contracture, me tirant un gémissement de douleur.
— Détendez-vous, cela facilitera le travail.
— Mais, bordel, qu’est-ce que vous êtes en train de faire ? râlai-je, le souffle court.
— J’élimine les difficultés annexes. Il ne suffit pas de traiter votre genou. Le corps est une mécanique globale, qui doit fonctionner en harmonie.
— Et vous tenez ça d’où ?
— De mes études en ostéopathie.
Elle relâcha la pression sur mon dos, puis libéra mes hanches. Ensuite, elle se plaça face à moi, et son regard détailla mon torse.
— Tendez les bras sur le côté.
Je m’exécutai, récoltant un regard inquiet quand elle découvrit un hématome sur mes côtes. Elle passa son pouce dessus, m’interrogeant du regard.
— Je suis rugbyman, lui rappelai-je avec ironie. Les risques du métier.
— Qu’on se fasse autant de mal pour un fichu ballon m’a toujours fascinée. Vous pouvez vous rasseoir.
— Pourquoi avoir accepté un poste dans un club si vous n’aimez pas le sport ?
— Parce qu’il faut savoir tourner la page.
Elle avança vers moi et plaça ses mains sur mes épaules, les massant doucement. Elle se pencha, ses doigts pétrissant plus longuement mes trapèzes. À cette distance, je pouvais nettement voir son petit tatouage en forme de soleil. Son souffle caressait ma nuque, et je me surpris à gémir de plaisir en sentant le mouvement de ses doigts sur moi.
— Votre nuque est très nouée, murmura-t-elle.
Elle travailla sur mes épaules pendant de longues minutes, avant de descendre sur mes pectoraux. Nos regards se croisèrent furtivement, et il me sembla percevoir un léger rougissement de sa part. Sa première faille depuis notre rencontre ; je refusai de la laisser passer.
— Vous rougissez ?
— Vous avez une formidable constitution musculaire.
— C’est votre façon à vous de me dire que je suis…  séduisant ? hésitai-je.
Ses doigts se crispèrent sur mon torse, et elle étouffa un rire nerveux.
— Je ne pensais pas que vous aviez besoin d’être rassuré sur le sujet. Et il me semblait avoir été claire hier soir, vous savez, sur le fait de provoquer votre frère en duel.
— Et que je devienne donc votre promis ?
Elle poussa un petit soupir, puis fronça les sourcils pour retrouver sa concentration. Elle passa les doigts sur le haut de mon torse, descendant lentement vers mon ventre. Elle approcha son visage de mon corps, fixant les effets de ses doigts qui pianotaient avec légèreté sur ma peau. Son parfum affleura à mes narines, et ses cheveux me chatouillèrent agréablement. Je m’agitai sur la table, tentant de refouler la vague de désir brutal et incandescent qui incendiait mon bas-ventre. Le silence n’était pas désagréable, mais il se chargeait d’électricité et d’une tension telle qu’il en devenait insoutenable.
Je poussai un soupir de frustration quand les mains de Clémence trouvèrent mes côtes. Elle me tenait entre ses mains, palpant chaque centimètre de mon corps, complètement hermétique au désir brut et violent qui me dominait. Ma respiration s’alourdissait à mesure qu’elle me touchait.
Lentement, ses paumes remontèrent le long de mon corps, caressant mes pectoraux pour finir sur mes épaules. Quand, enfin, Clémence releva son visage vers moi, son regard était assombri par le même désir qui me hantait. Son souffle était court, ses joues un peu plus roses, et elle pinçait les lèvres comme pour contenir ce qui nous consumait.
Le cœur battant, étouffé par l’ambiance lourde et électrique, je me décidai à agir. La confronter, discuter et même lui proposer un dîner en bonne et due forme n’avaient pas fonctionné. Je devais passer à l’action et ne pas lui laisser l’opportunité de me tenir tête. J’attrapai son menton entre mon pouce et mon index et la forçai à fixer son regard sur le mien.
— Vous me plaisez beaucoup aussi, murmurai-je. Et, si vous gardez vos mains sur moi, je vais finir par vous plaquer contre cette porte.
J’approchai mon visage du sien, cherchant un indice de ses pensées. Pour toute réponse, elle resserra ses bras autour de ma nuque et poussa un léger soupir. Elle rendait les armes, renonçait à son humour caustique pour se sauver d’un mauvais pas.
— C’est ce que vous voulez, donc ?
Ma voix était rauque de désir et ma respiration presque sifflante. J’étais à bout de souffle, comme si j’avais cavalé sur toute la longueur du terrain pour marquer un essai. Clémence me libéra, mais son regard resta ancré dans le mien. Elle recula d’un pas, puis jaugea ma réaction. Elle me défiait. Les limites qu’elle avait fixées au début de notre entretien étaient en train de disparaître, dissoutes dans l’électricité de l’air. Je descendis de la table et réduisis l’espace entre nous.
Nos corps se touchaient, mon torse nu contre son T-shirt. Je brûlais d’envie de la voir nue, de sentir sa peau glisser contre la mienne. J’entourai sa nuque de ma main, caressant doucement sa joue de mon pouce.
— C’est ce que je veux, avoua-t-elle d’une voix étranglée. Toi, depuis…  depuis hier soir.
Son aveu fut l’étincelle. L’air crépitant s’enflamma, et je repoussai Clémence contre la porte. J’attirai ses lèvres contre les miennes, étouffant le gémissement de douleur qui lui échappa quand son dos heurta le bois. Je pris son visage en coupe, l’embrassant durement, ma langue plongeant dans sa bouche pour dompter la sienne. Je serrai mon corps contre le sien, la retenant prisonnière entre mes bras. Son corps abdiqua dans l’instant, ses dernières résistances volèrent en éclats. Je suçotai sa lèvre inférieure, avant de mordiller la ligne de sa mâchoire jusqu’à son oreille.
Je passai une de mes mains sous son T-shirt et remontai jusqu’à son sein gauche. Je le malaxai durement à travers le tissu de son soutien-gorge, calant mon rythme sur les gémissements saccadés de Clémence. Elle bascula la tête en arrière, m’offrant son cou et s’abandonnant totalement. Je tirai sur le sous-vêtement et souris de satisfaction. Sa poitrine gonflée s’en échappa, et soudain je sentis sa peau douce et fine dans ma paume rêche.
Elle enfonça ses doigts dans mes épaules, se maintenant dans un équilibre précaire. Je quittai son cou, rougi d’avoir été malmené par mes baisers et ma barbe piquante, et soulevai Clémence d’un bras.
— Waouh ! gloussa-t-elle en entourant mes hanches de ses jambes.
— Donc tu aimes quand c’est…  rude, dis-je dans un sourire heureux.
— J’aime, en effet. J’ai imaginé cette petite scène dans la cuisine de tes parents.
— Vraiment ?
— Vraiment.
Elle se pencha vers moi et colla sa bouche contre mon oreille.
— Tu me prenais contre le réfrigérateur, sans même m’enlever ma robe, chuchota-t-elle d’une voix sensuelle.
J’empaumai de nouveau son sein et tirai sur la pointe pour observer sa réaction. Son corps entier se tendit de plaisir, et son visage irradia de volupté. Elle était belle, enfiévrée et alanguie entre mes mains. Je soulevai son T-shirt et capturai la pointe de son sein entre mes lèvres. Clémence se cambra un peu plus, bombant sa poitrine dans un murmure sensuel. J’accentuai la pression de mon bassin contre le sien, espérant qu’une friction plus forte me soulagerait. Ça n’eut que l’effet inverse, décuplant mon désir et faisant bouillonner le sang dans mes veines. Clémence resserra la prise de ses jambes et à cet instant, une douleur fulgurante et intolérable me fusilla le genou.
Je parvins à maintenir Clémence, mais l’élancement était trop violent et, sous le choc, je lui mordis le sein plus violemment que prévu. Ma partenaire cria, puis repoussa ma tête de sa poitrine. Quand son regard croisa le mien, son visage heureux avait disparu. Elle déverrouilla ses jambes et glissa lentement le long de mon corps.
— Ton genou ? demanda-t-elle doucement.
Je hochai simplement la tête, puis, de douleur, enfonçai mon poing dans la porte. Clémence remit son T-shirt en place, tira sur sa queue-de-cheval et s’échappa de la cage de mon corps. Derrière moi, je l’entendis tirer une chaise.
— Laisse-moi regarder.
Ce n’était plus une question de sa part. Elle me jeta un regard concerné, me faisant presque oublier qu’une seconde avant elle était dans mes bras, pantelante et soumise à mon plaisir. Je m’installai péniblement sur la petite chaise, grimaçant de douleur.
— Tu dois retirer ton jean.
— C’était…  effectivement…  mon…  putain…  de plan, haletai-je, cloué sur ma chaise par la douleur.
Je me redressai, retirai mon jean puis me rassis. Clémence était repassée en mode professionnel, installée sur un tabouret face à moi pour me faire lever la jambe à l’horizontale.
— Décris-moi ta douleur.
— Une de ces conneries de 1 à 10 ?
— Inutile. Tu dois sûrement être à 20, au moins. Non ?
— Si, avouai-je.
Elle claqua sa langue contre son palais, visiblement mécontente de ma réponse. Elle passa sa main doucement sur mon genou, me crispant dans la seconde.
— C’est enflé. Dis-moi si la douleur est plutôt localisée ou diffuse. Est-ce qu’elle se propage ?
— Non.
Ses doigts glissèrent derrière mon articulation, manipulant avec précaution ma jambe. Elle fronça les sourcils, puis revint sur mon mollet, examinant la forme de mon genou. Son silence était insoutenable, et je la fixai, impuissant, prêt à entendre que ma carrière s’achevait ici, après un examen et un plaquage contre une porte.
— Il faut que tu fasses des radios et une IRM.
— Et que j’écrive un putain de communiqué de presse ?
Ma colère la surprit, et elle sembla réfléchir à ma proposition. Elle reposa mon pied délicatement au sol, puis se redressa.
— Attendons les résultats, il y a de nombreuses possibilités.
— Comme ?
— Tu es sportif, cela peut être simplement de l’arthrose, parce que ton genou est trop sollicité. Une sorte d’usure précoce.
— C’est ta meilleure option ?
— Non. C’est une des options. Ton genou est enflé, peut-être as-tu pris un coup qui a provoqué un hématome. Si c’est le cas, deux semaines de repos suffiront à te remettre sur pied.
— Et il y a combien d’options au juste ?
— Beaucoup. L’IRM écartera la majorité d’entre elles. En attendant, tu dois t’arrêter et te reposer.
Je ricanai, puis me relevai de ma chaise. Il était hors de question que je m’arrête à quelques jours de l’annonce des sélectionnés pour la Coupe du monde. Je ne pouvais pas faire ça.
— C’est hors de question.
— Ben, c’est pour ton bien. Si ton genou lâche en plein match, je ne pourrai plus rien faire.
— Mon genou ne lâchera pas. La douleur est en train de s’estomper. Donne-moi un traitement compatible avec les protocoles antidopage, et le sujet sera clos.
— Ça, c’est vraiment hors de question. Je veux savoir ce qui se passe et non pas t’aider à cacher tes symptômes.
— C’est l’affaire de quelques jours ! J’ai besoin de jouer pour la sélection. Je dois faire ce match, au moins pour prouver à tout le monde que je ne suis pas si vieux que ça, dis-je en abattant mon poing sur son bureau.
Elle soupira et secoua la tête. S’emparant d’un bloc-notes, elle griffonna quelques mots dessus, avant d’arracher la page et de me la tendre. J’avais eu gain de cause avec cette ordonnance.
— Radio et IRM, annonça-t-elle. Si tu ne fais pas ces examens, tu ne seras pas sur la prochaine feuille de match.
Je roulai l’ordonnance en boule et la jetai à travers la pièce. Je récupérai d’un geste rageur mon T-shirt sur la table d’examen, avant de fixer Clémence, qui demeurait stoïque.
— Bonne journée, grommelai-je.
Je sortis du bureau en clopinant, animé d’une colère inédite. Elle ne pouvait pas m’empêcher de jouer, pas ce samedi, pas avec les échéances à venir. Je repassai à la salle de musculation, tapant au passage sur un sac de frappe, avant de m’effondrer sur un banc. À cette heure-ci, le lieu était désert, et je pouvais me laisser aller à loisir. L’élancement dans mon genou était toujours présent.
Je ne pouvais pas me permettre de louper le prochain match. Les pronostics allaient déjà bon train sur ma non-sélection – trop vieux, trop lent, résultats en dents de scie – ; si je montrais une faiblesse physique, c’en était fini pour moi. Je n’étais pas prêt à faire mes adieux à cette partie majeure de ma vie.
Je sortis de la salle et gagnai le parking. La pluie commençait à tomber en fine bruine désagréable. Je trottinai jusqu’à ma voiture, découvrant une enveloppe coincée sous un essuie-glace. Le papier était déjà humide, mais en décachetant le pli, je découvris l’ordonnance que j’avais roulée en boule. Chiffonnée, presque déchirée mais, bien là, me rappelant avec amertume que Clémence ne faisait que son travail.
Mon humeur maussade m’accompagna jusque chez moi. Je jetai mes clés sur la table et sortis une bière du réfrigérateur. Je m’installai devant la télévision, évitant sciemment les chaînes sportives. Les mots de Clémence me hantaient. Elle pouvait me sortir du prochain match en un claquement de doigts, et qu’elle ait ce pouvoir sur moi et sur ma carrière me mettait hors de moi.
Je somnolai certainement car, quand je rouvris les yeux, un générique de film défilait sur l’écran. La pluie frappait les carreaux et, hormis la télévision, l’appartement était plongé dans l’obscurité. Je me dirigeai vers la cuisine, remarquant ironiquement que je boitais.
— Merde, jurai-je en jetant ma bouteille vide dans l’évier. Pas maintenant. Pas comme ça.
Ma nuit fut courte et agitée. À mon réveil, la douleur n’avait pas disparu, elle avait simplement changé : d’aiguë et violente, elle était maintenant sourde et presque supportable. Pourtant, je savais que ce n’était qu’un sursis avant l’entraînement d’aujourd’hui.
À mon arrivée au stade, j’appris que mes deux coéquipiers pour la séance étaient malades et cloués au lit. Je me retrouvai donc seul, sous la pluie, avec le préparateur physique. Je masquai ma douleur comme je le pouvais, limitant le plus possible les changements d’appui. Après deux heures d’entraînement, j’étais à bout de forces.
— Il faut que tu gagnes en vitesse. Tu cours cent mètres, pause de cinq secondes, et tu recours cinquante mètres.
Je m’exécutai, refoulant l’élancement qui gagnait progressivement ma jambe. Je courus à m’en faire mal, étouffant un juron en arrivant au bout de la piste. Les mains sur les genoux, je cherchais mon second souffle. Mais rien ne venait. Mon corps n’était plus que cette douleur, pulsant dans mes veines, m’empêchant même de réfléchir. Quand je relevai les yeux, je vis Clémence, sur le bord de la piste. Abritée sous un parapluie, elle m’observait, placée stratégiquement près de mon sac de sport. Haletant, je décidai de l’ignorer tant que je le pouvais, reprenant mon exercice. Je devais lui prouver que je pouvais le faire.
— Encore quatre cents mètres, Ben, hurla mon préparateur.
Ces derniers quatre cents mètres représentaient l’enfer. Une crampe me parcourut le dos, se nichant dans le creux de mes reins. Dans mon dernier tour de piste, je croisai Clémence. Je remarquai son visage inquiet et ses mains crispées autour de son parapluie. Elle me suivit des yeux, jusqu’à la fin de mon tour. Je finis en trottinant doucement, ralentissant ainsi mon rythme. Mon préparateur leva son pouce dans ma direction, et je rejoignis aussi lentement que possible mon sac.
Et Clémence.
— Salut, murmura-t-elle.
— Salut.
Mal à l’aise, elle me tendit une bouteille d’eau, puis plaça son parapluie au-dessus de ma tête pour me protéger.
— Je suis déjà trempé, lui fis-je remarquer sèchement.
— Je tente de rétablir un semblant de conversation civilisée.
Je retirai mon T-shirt humide de pluie et de sueur, puis enfilai un sweat propre. J’enroulai une serviette autour de ma nuque, jetai mon sac de sport sur l’épaule et me dirigeai vers le vestiaire, Clémence sur les talons.
— Est-ce qu’on peut au moins discuter ? demanda-t-elle en se plaçant à mes côtés.
— Évidemment.
— Y compris de ton genou ?
— Ça dépend. Vas-tu m’interdire de jouer ?
— C’est déjà fait. Tu n’es pas sur la feuille de match de ce week-end.
Je marchais beaucoup plus vite qu’elle. Clémence courait presque près de moi, tentant de ne pas se faire semer.
— Dans ce cas, je ne vois pas pourquoi tu es là. Tu jubiles à l’idée d’assister à ma fin de carrière ?
— Bien sûr que non.
Elle agrippa mon coude, et je m’arrêtai net. Agacé, je posai mon sac au sol et poussai un profond soupir. Je voulais rentrer chez moi et me soûler au whisky en ruminant sur le déclin de ma vie sportive.
— Je ne suis pas là pour…  te torturer, dit-elle avec irritation. Je veux t’aider.
— M’aider ?
— Si tu fais les examens nécessaires, je peux te remettre sur pied pour la Coupe du monde.
— Quel intérêt ? Je ne serai pas sélectionné sans le match de ce week-end.
Je repris mon sac et fus en quelques pas à la porte des vestiaires. J’espérais que cette simple barrière mettrait un terme à cette conversation. Je ne voulais pas affronter de nouveau Clémence. Évidemment, j’étais contrarié par mon genou, laminé d’apprendre que je ne jouerais pas ce week-end, mais que ce soit elle, la femme que je désirais ardemment depuis notre rencontre, qui soit à l’origine de ce marasme décuplait ma colère. Le destin était cruel avec moi.
Je passai la porte, heureux de constater que Clémence avait abandonné. Je me déshabillai et allai sous la douche. Je plaçai une serviette propre au-dessus de la porte et, sous le jet d’eau chaude, mon corps se détendit enfin.
Soudain, alors que je tentais de dissiper ma colère contre Clémence, ma serviette disparut, tirée vers l’extérieur. J’avais fait cette mauvaise blague des centaines de fois, mais je devais avouer qu’à cet instant elle ne me faisait plus rire.
— Est-ce qu’on peut discuter maintenant ? hurla Clémence derrière la porte.
— Si tu crois que retenir ma serviette en otage va me rendre plus diplomate.
— Ta serviette, non. En revanche, pour tes clés de voiture… 
Elle agita les clés, me confirmant ainsi ce que je redoutais : cette femme était dangereuse.
— Tu as fouillé dans mes affaires ?
— Juste un peu. Si on reparlait de ton genou ?
— En échange de mes clés ?
— En échange de concessions mutuelles et intelligentes. Tu fais l’IRM, et je t’autorise à jouer quinze minutes ce week-end.
Je rinçai le shampooing de mes cheveux, réfléchissant à sa proposition. Ce qui comptait, c’était que le sélectionneur me voie sur le terrain ce week-end. Le reste…  Le reste était entre les mains de Clémence.
— Et si l’IRM est mauvaise ? demandai-je, inquiet.
— J’ai un diplôme d’ostéopathie, mention traumatisme du sport. Si tu parviens à courir encore comme tu l’as fait ce matin, c’est que c’est sûrement bénin. Ton genou ne vrille pas à l’effort.
— Et c’est bon signe ?
— Disons que ça écarte une inflammation du ménisque, la rupture du ligament et l’instabilité rotulienne. Tu es en excellente condition physique, Ben. Tu peux retrouver ton meilleur niveau de forme en quelques semaines de travail.
— Avec toi ?
— Je ne pensais pas que cette perspective était si dramatique au vu de notre dernier…  échange, dit-elle un ton plus bas. Il n’y a pas si longtemps, tu voulais qu’on dîne ensemble.
— Il n’y a pas si longtemps, tu ne me traquais pas. Et il n’y a pas si longtemps, ce n’était pas mon genou qui t’intéressait.
Elle éclata de rire, me tirant mon premier vrai sourire depuis notre entretien dans son bureau. En me penchant légèrement, je pouvais voir ses pieds nus.
— Pour être honnête, j’aime assez ce qu’il y a autour du genou, lâcha-t-elle entre deux rires.
Il y eut un court silence, et l’ambiance légère et chargée de sous-entendus se dissipa. Nous flirtions et nous avions même été intimes hier, mais cela ne me faisait aucunement oublier la situation. Le jet d’eau toujours ouvert, je poussai doucement la porte, dans l’espoir de la surprendre et de récupérer ma précieuse serviette.
Clémence me tournait le dos, et j’en profitai pour tirer violemment sur ma serviette. Mais aussitôt, elle comprit ma manœuvre, pivota et la retint contre elle.
— C’est un coup bas, dit-elle, fière d’avoir gagné son petit duel.
— Oh ! ma puce, tu n’as encore rien vu.
— Ma puce ? répéta-t-elle, stupéfaite.
Je tirai de nouveau sur la serviette, plus fort, puis agrippai le poignet de Clémence et l’entraînai avec moi dans la cabine de douche. Elle poussa un hurlement de surprise, lâchant la serviette, avant d’écarter de son visage sa chevelure déjà humide.
— Ça, ma puce, c’est un coup bas, raillai-je.
Son jean était déjà trempé, et son haut —  un T-shirt représentant le sigle du métro londonien — , imbibé d’eau lui aussi, dévoilait ses courbes.
— Bordel, Ben, je n’ai rien pour me changer. Tu agis vraiment comme un… 
— Comme quoi ? m’enquis-je en approchant doucement d’elle.
— Comme un gamin capricieux ! lâcha-t-elle.
Je retins le rire qui couvait dans le fond de ma gorge. En colère et déstabilisée, Clémence était irrésistible. Elle soulevait frénétiquement son T-shirt qui collait à sa peau, en râlant contre moi.
— Donc, si je fais l’IRM, je pourrai jouer quinze minutes ?
— Si tu fais l’IRM, oui, soupira-t-elle. Et si tu te plies à mes consignes pour la rééducation.
Comme je l’avais fait la veille, je la forçai à relever les yeux vers moi. Depuis qu’elle était enfermée dans cette cabine de douche avec moi, son regard était rivé au sol : elle refusait de me regarder. Ce n’est qu’à l’instant où ses yeux trouvèrent les miens que j’y vis l’étincelle que je cherchais.
— Tu es coriace, la complimentai-je.
— Tu es pénible. Et…  nu, ajouta-t-elle dans un chuchotis à peine audible.
— Je suivrai tes consignes, si tu dînes avec moi ce soir.
J’inclinai doucement son visage et posai un baiser furtif dans le creux de son cou. Elle frissonna et, lentement, je sentis son corps se détendre. L’eau frappait mes épaules, et je l’entendis bafouiller un faible « d’accord ». Je repoussai Clémence contre la porte et, en une seconde, lui retirai son T-shirt trempé. Elle était seins nus devant moi, haletante et à ma merci. Je retrouvai la courbe de son épaule, la picorant de baisers, avant de remonter vers ses lèvres et de l’embrasser avec douceur. Elle gémit contre ma bouche, ses mains trouvant mes bras.
Je pressai mon corps contre le sien, sa poitrine s’écrasant contre mon torse puissant. Entre mes mains, elle semblait si fragile. Mes mains glissèrent sur ses côtes. J’enserrai sa taille fine, puis quittai ses lèvres pour descendre lentement vers sa poitrine. Sa respiration était sifflante, et ses mains s’enfoncèrent dans mes cheveux.
— Ben, murmura-t-elle, pantelante.
— Laisse-moi finir ce que j’ai commencé hier.
Je retrouvai ses seins ronds et gonflés de désir. Je soufflai sur les pointes, récoltant un cri de protestation de Clémence. Elle n’aimait définitivement pas qu’on joue avec elle. Pourtant, son corps réagit aussitôt, se parant de chair de poule et se cambrant contre moi. Je pris la pointe de son sein dans ma bouche, la torturant avec plaisir. Mon sexe était douloureusement tendu contre elle, mais je savais que je ne pourrais pas lui faire l’amour ici.
Clémence gémissait mon prénom et ondulait contre moi. Je ne tenais plus, j’avais besoin de la toucher et de sentir son désir. Je remontai vers sa gorge, aussi haletant qu’elle. Je suçotai durement un carré de sa peau, me souvenant de notre entrevue dans son bureau. Elle aimait que ce soit rude, loin des clichés romantiques de la plupart des femmes.
— Je vais te toucher. Là, précisai-je en collant ma main sur son entrejambe.
Elle poussa un petit cri de surprise, puis soupira en devinant ma main bouger contre son jean.
— Je vais te faire jouir ici, très vite.
— Non, protesta-t-elle, les yeux mi-clos.
— Je n’ai pas de préservatif. Mais je te promets de passer à la pharmacie ce soir, ajoutai-je dans un sourire. Pour l’instant, je… 
— Ben ? fit la voix de mon entraîneur derrière la porte.
Clémence se figea, et ma main quitta précipitamment son entrejambe.
— Ne bouge pas, murmurai-je à Clémence. Oui, quoi ? criai-je à l’intention de mon coach.
— Je cherche la kiné, tu l’as vue ?
— En tout cas, si elle était avec moi sous la douche, je le saurais ! ironisai-je.
Je croisai le regard consterné de Clémence, puis elle m’offrit un sourire diabolique, au doux parfum de revanche. Elle glissa une main entre nous puis agrippa mon sexe et le serra dans sa paume. J’étouffai un hoquet de surprise contre son épaule, avant de nicher ma tête dans son cou.
— Je vais te faire jouir ici, très vite, chuchota-t-elle.
Elle fit aller et venir sa main doucement, me faisant gémir de plaisir.
— Tu devrais aller voir…  dehors, dis-je finalement, hors d’haleine. Elle doit…  visiter…  les…  bordel !…  lieux.
— Ça va, Ben ?
— Oui. Juste…  une putain de crampe, mentis-je alors que Clémence accélérait le rythme.
— Bien. On se voit demain.
J’écoutai attentivement le bruit de ses pas et attendis que le silence réapparaisse dans le vestiaire. Entre les mains de Clémence, j’étais au bord de l’explosion, mon orgasme montait dangereusement dans le creux de mes reins. En représailles de sa provocation, je mordis son épaule et déboutonnai son jean pour passer ma main dans sa culotte.
Je la caressai lentement, appréciant la douceur de son sexe parfaitement épilé.
— Je me vengerai ce soir, promis-je en glissant un doigt dans son intimité.
Elle m’adressa un sourire lubrique, mélange de désir et de provocation. J’imaginai furtivement Clémence sur moi, bougeant au même rythme que le mien, perdue dans son désir. J’en voulais plus, et elle me faisait regretter ma décision de ne pas lui faire l’amour ici. Elle me ramena vite à la réalité, passant son pouce sur l’extrémité de mon sexe. Je grognai lourdement et enfonçai un deuxième doigt en elle.
Son sexe était humide, et Clémence ajusta sa position pour m’en faciliter l’accès. Mon pouce caressa son clitoris, et sa respiration s’accéléra. Elle bascula la tête en arrière, sa main bougeant maintenant frénétiquement autour de mon pénis. De son autre main, elle baissa son jean sur ses cuisses.
— Encore, m’intima-t-elle en plaquant sa main contre la mienne.
Je courbai mes doigts, effleurai son clitoris. Je fixai son visage lumineux, habité par le désir brut. Ses lèvres étaient gonflées, ses joues rouges et ses cheveux collés sur son front. Soudain, sa respiration se coupa, et elle bascula en avant, étouffant un cri contre mon torse. Son corps se détendit brutalement et elle murmura mon prénom d’une voix rauque. Quelques secondes plus tard, je jouis dans sa main et sur son ventre, grognant de plaisir.
Je retirai mes doigts, puis, sous son regard ébahi, glissai mon index dans ma bouche.
— J’ai hâte de dîner ce soir, dis-je en ricanant.
Elle baissa les yeux sur sa main souillée, avant de déposer un baiser furtif sur ma bouche.
— Moi aussi, chuchota-t-elle contre mes lèvres.
Elle retira son jean et sa culotte, puis passa rapidement sous la douche pour se rincer. J’en profitai pour me coller à elle, son dos contre mon torse, mes mains retrouvant ses seins. Ses fesses ondulaient contre mon sexe, mais je refusai de répondre à sa provocation. J’avais envie d’elle, mais pas ici, pas à la va-vite et au risque de se faire surprendre de nouveau.
— Laisse-moi te laver, proposai-je.
Je fis mousser du gel douche entre mes mains et m’appliquai à laver son corps avec minutie. Sa peau était douce. Je remontai le long de ses chevilles, ses mollets, puis ses cuisses. J’évitai sciemment son entrejambe bien trop tentant, passai sur ses fesses et remontai le long de son dos. Le corps de Clémence se moula un peu plus au mien, et elle gémit doucement quand je posai mes lèvres contre sa nuque. Elle enroula son bras autour de mon cou, m’attirant un peu plus contre elle.
— Je vais quand même t’examiner, me rappela-t-elle.
— Tu ne lâches jamais le morceau, n’est-ce pas ?
Elle pivota pour me faire face et entoura ma nuque de ses bras. Un sourire flotta sur ses lèvres, et elle arqua un sourcil entendu.
— En tout cas, pas les morceaux de choix, dit-elle en riant.
Sa main glissa sur mon épaule, caressa mon biceps, avant d’atteindre ma main sur sa hanche et d’entrelacer ses doigts aux miens.
— On devrait sortir de cette douche, proposa-t-elle. Tu as rendez-vous pour ton IRM dans quarante-cinq minutes.
— Insistante et confiante, murmurai-je, un peu épaté.
— Tu en doutais ?
— En tant que joueur, je n’aime pas que mes adversaires aient un coup d’avance sur moi.
Elle rit à gorge déployée, puis s’écarta de moi pour sortir de la cabine. Je suivis des yeux sa silhouette nue et tentante jusqu’à ce qu’elle tourne son visage vers moi.
— Tu ne devrais pas t’inquiéter de ce genre de choses.
— Ah oui ? Et pourquoi ?
— Parce que j’ai au moins trois coups d’avance sur toi. On commence la rééducation dès demain. Disons 9 heures ?
— Dîner ce soir 19 heures, dis-je d’une voix autoritaire.
Elle prit ma serviette au sol et la drapa autour de son corps encore humide. Puis elle attrapa ses vêtements gorgés d’eau et les roula en boule.
— Rendez-vous chez toi ? demanda-t-elle.
— Chez moi. Je t’envoie l’adresse par SMS.
— Bien. À tout à l’heure alors.
Elle me fit un petit signe de la main, trahissant, de manière surprenante, une légère nervosité. Je me rinçai rapidement sous la douche avant de sortir à mon tour de la cabine. Clémence poussait la porte des vestiaires, quand je l’interpellai.
— Oui ? fit-elle dans un murmure embarrassé.
— Et prends tes chaussettes. Tu sais, celles pour dormir.
J’éclatai de rire en la voyant écarquiller les yeux de surprise. Ses vêtements lui glissèrent des bras, et elle se précipita pour les ramasser, tout en évitant mon regard. J’étais plutôt fier de moi…  avec ce premier coup d’avance sur elle.
— Va faire ton IRM. Et évite d’être distrait sur la route, me recommanda-t-elle.
   
   
Je jetai un nouveau coup d’œil à ma montre. J’avais encore quinze minutes avant que Clémence arrive. Assis sur mon lit, je massais doucement mon genou. Après l’IRM, la douleur s’était réveillée. Mon articulation avait enflé, et les élancements se propageaient dans mon mollet. Les résultats de mon examen ne seraient connus que demain dans la journée mais, à la mine inquiète du manipulateur, je n’étais guère optimiste.
Abandonnant mon genou, j’enfilai un pull et me dirigeai, en boitant, vers la cuisine. Plutôt qu’un dîner à l’extérieur, j’avais dévalisé mon traiteur italien, et une sauce arrabhatia mijotait sur le feu. Je sortis une bouteille de vin rouge, puis deux verres et les déposai sur l’îlot de la cuisine.
La sonnette de mon interphone retentit et, après avoir décroché, j’entendis la douce voix de Clémence résonner dans la pièce.
— Quel étage ? demanda-t-elle.
— Huitième. Le code, c’est 2685A. Je t’accueille à l’ascenseur.
— Super !
Je patientai quelques instants, me postant près de l’ascenseur, prêt à recevoir mon invitée. Les portes s’ouvrirent dans un petit « ding », et au même instant Clémence se figea, bouche bée. Sa surprise dura quelques minutes, au point que je dus retenir les portes de la cabine qui se refermaient. Je tendis la main, ravalant un rire en constatant que le regard de Clémence passait de moi à l’appartement, avant de revenir à moi.
Elle secoua la tête, puis saisit ma main et entra chez moi.
— Tu as un accès direct entre ton appartement et l’ascenseur ?
— Apparemment, plaisantai-je.
— Ton frère a raison : tu es bien le prétentieux de la famille.
— Et le plus riche, aussi, je le crains.
Elle poussa un soupir faussement exaspéré, avant de me donner son immense sac à main et de faire une adorable moue.
— Tant pis. Je m’adapterai ! Ça sent délicieusement bon. Si tu me dis que tu as fait ça de tes propres mains, je vais reprendre ma traque des licornes !
— Eh bien, j’ai mis la sauce dans la casserole de mes propres mains, fanfaronnai-je en l’aidant à retirer son manteau.
Je posai ses affaires sur le canapé, observant Clémence déambuler dans mon espace. Au bout de quelques minutes, elle retira ses talons et défit son chignon, laissant ses cheveux tomber souplement sur ses épaules.
— Puisqu’on mange ici, autant limiter le tralala, expliqua-t-elle.
— Je pensais qu’on avait évacué le tralala sous la douche, cet après-midi… 
— En effet. D’ailleurs, j’ai plusieurs choses pour toi.
Elle prit son sac et farfouilla à l’intérieur, sortant triomphalement un papier avant de me le tendre. Ses yeux verts étincelaient, et ses lèvres, rouge tentation, s’étiraient dans un fantastique sourire.
— C’est le constat. Tu as juste à signer en bas.
— D’accord.
— Et voici le ticket de pressing pour la robe.
— Évidemment, dis-je en le lui prenant des mains. Nous sommes à jour de nos différends ?
— Pas tout à fait, répondit-elle, énigmatique. J’ai…  j’ai récupéré les résultats de ton IRM.
Je m’immobilisai, et Clémence en profita pour sortir un dossier de son sac. Elle me le tendit, mais je refusai de le prendre. Je redoutais trop le verdict. Je m’assis sur le canapé et, d’un geste du bras, invitai Clémence à m’y rejoindre. Elle s’installa à l’autre bout du canapé, instaurant une distance toute professionnelle entre nous.
— Je pensais obtenir les résultats demain, grommelai-je.
— Je me suis dit que tu voudrais être fixé au plus vite. J’ai dû draguer le médecin pour ça et négocier une partie de mon intégrité, alors, s’il te plaît, ne fais pas le ronchon.
— Tu as dragué le médecin ?
— Une épreuve, crois-moi. Bon, tu veux la bonne ou la mauvaise nouvelle ? demanda-t-elle en relevant les yeux vers moi.
— Commence par la mauvaise.
— La mauvaise nouvelle, c’est que tu vas devoir porter une genouillère.
— Et la bonne ?
— La bonne, c’est que ton IRM ne montre aucune lésion de cartilage. Tu n’as pas d’arthrose ni de lésion inflammatoire.
— Et mes douleurs alors ?
— En langage de médecin, tu souffres d’un syndrome fémoro-patellaire. Ta douleur vient de la rotule, plus précisément de tes muscles. Ta cuisse est déséquilibrée d’un point de vue musculaire, et du coup ta rotule compense pour faire fonctionner ton genou.
Je fixai ses mains, pendant qu’elle mimait le fonctionnement de cette fameuse rotule et des muscles déséquilibrés. Son visage s’était animé, et ses yeux brillaient tandis qu’elle tentait de vulgariser ce charabia médical.
— Ce n’est pas grave, juste potentiellement gênant, conclut-elle dans un sourire.
— Donc juste de la rééducation ? Tu en es certaine ? Pas d’intervention en chirurgie, pas d’immobilisation ?
— Non. Tu devras simplement porter une genouillère pendant tes temps de repos et certainement limiter l’entraînement. Mais, une fois que nous aurons rétabli ton équilibre musculaire, tes douleurs disparaîtront.
— Merci, soufflai-je, soulagé.
— Ne me remercie pas. Je te rappelle que je gère ta rééducation. D’ici demain, tu me maudiras.
— Si tu viens prendre une douche avec moi après chaque séance, je vois plutôt ça comme une bénédiction !
Elle rit, avant de secouer la tête. Je tendis la main pour capturer la sienne, mais elle se déroba et se releva du canapé. L’ambiance changea, passant de la légèreté du flirt à un crépitement tendu et désagréable.
— Je ne fais pas ça. Normalement, je veux dire. Je… 
— Tu ne partages pas les douches ? terminai-je pour elle.
— Aussi. Mais ce que je t’ai dit hier est toujours valable. Ce truc entre nous deux ne peut pas… 
— Ne finis pas cette phrase, lui intimai-je en me levant du canapé à mon tour. Parce que je sens qu’elle va me mettre sacrément en colère.
J’effaçai l’espace entre nous et approchai d’elle. Elle planta son regard émeraude dans le mien, mais je ne fus pas dupe. La belle confiance qu’elle affichait depuis notre rencontre s’était volatilisée. Sa respiration courte trahissait un peu plus son incertitude. Elle naviguait à vue.
— Ce « truc » entre nous deux existe. Il existait déjà chez mes parents, à l’instant même où tu m’as serré la main.
Un soupir lui échappa, comme si elle redoutait la suite de cette conversation. Elle se tordait les mains, essayait de sourire, sans y parvenir.
— Si tu t’inquiètes des retombées au club, tu t’en fais pour rien. Je ne compte pas étaler ça aux yeux des autres.
— Donc…  on se cache ? conclut-elle.
— C’est ce que tu veux ?
— Non. C’est juste que…  je viens de prendre ce poste, je ne veux pas qu’on se fasse une fausse idée de moi. Je veux être jugée sur mon travail, pas sur ma capacité à squatter les douches de vestiaires.
— Bien. Remets-moi sur pied, et je serai le premier à vanter tes mérites. Mais je veux te voir en dehors du club. Plus important encore, je te veux, toi, avouai-je en effleurant sa joue du bout des doigts.
Elle se statufia dans l’instant, stupéfaite par ma franchise. Je pris son visage entre mes mains et, lentement, l’approchai du mien. Je lui laissai le temps de s’esquiver, mais un sourire heureux illumina son regard et son corps se détendit. Je déposai un baiser furtif sur ses lèvres, puis m’écartai.
— Je ne serai pas plus gentille avec toi demain pour tes exercices de musculation.
— Je sais. Et je ne ferai pas à dîner tous les soirs non plus, ripostai-je avant de l’embrasser de nouveau.
— C’est une bonne chose, chuchota-t-elle. Parce que je crois que ça brûle.
Je relevai le visage et sentis l’odeur âcre et significative du brûlé. Je me précipitai vers la table de cuisson, l’éteignis et manquai de me blesser en saisissant la casserole surchauffée. Je grommelai dans ma barbe, en constatant que ma sauce avait pris une coloration plus sombre.
Je sentis Clémence entourer ma taille de ses bras, puis elle pencha la tête pour observer les dégâts.
— Prépare les pâtes, je vais tenter de la récupérer.
Elle se plaça à mes côtés et œuvra près de moi comme si elle avait toujours connu cet endroit. Avec un air concentré, elle versa la sauce dans un bol, tentant de retirer les parties calcinées. Je m’activai sur les pâtes fraîches, les surveillant étroitement, pour éviter un nouveau fiasco.
— Ça me paraît bien, dit finalement Clémence après dix bonnes minutes.
Elle enfonça son index dans la sauce, avant de le tendre vers moi. J’attrapai sa main et suçotai son doigt avant de le mordre doucement. La sauce était délicieusement épicée, à l’image de ma complice de soirée.
— Ça me paraît même très bien, approuvai-je. Assieds-toi, j’apporte les assiettes.
Pendant tout le dîner, Clémence partagea avec moi son expérience précédente à Londres. Elle s’occupait en majorité d’enfants malades, les aidant à soulager leur douleur et à accepter ce corps qui les trahissait.
— Au bout d’un certain temps, c’est devenu pesant.
— De travailler avec des enfants ?
— De gérer les espoirs délirants des parents. Je pratiquais beaucoup la rééducation en piscine. Cela facilitait les mouvements du corps, mais ça faisait naître des espérances de guérison. Et de toute façon, l’implication émotionnelle était trop forte. Je ne tenais plus.
— Je comprends et…  ce binoclard prétentieux ?
— Il était chirurgien à la clinique dans laquelle je travaillais. Il réparait physiquement les gens et estimait que c’était suffisant. Peut-être étais-je trop impliquée ou lui trop distant…  mais nous n’avions plus rien à nous dire. J’ai préféré rompre avant qu’on se déteste. Et toi ?
— Pas de binoclard prétentieux me concernant !
— Tu sais ce que je veux dire. Combien de femmes te tournent autour ?
— En comptant celles qui me pourchassent dans les vestiaires ?
— Par exemple, oui. Alors ? Une dizaine ? Une centaine ?
— Une seule. Et elle dîne avec moi en ce moment. Les femmes me tournent autour, mais ça ne va jamais plus loin. Arthur, lui, drague tout ce qui bouge ! J’ai une vie en pointillé : les déplacements, les entraînements…  Tout ça en dix ans. Ça va vite, et ma carrière a toujours été ma priorité, bien avant tout le reste.
— Et maintenant le compte à rebours touche à sa fin ? demanda Clémence en faisant tourner son verre entre ses mains.
— Oui. Maintenant, les priorités sont différentes. Courir sur un terrain, c’est sympa mais épuisant.
— Tu n’as pas peur de t’ennuyer ?
— Non. J’ai trouvé une nouvelle et palpitante distraction.
— Tu parles bien sûr de ta rééducation ? ironisa-t-elle.
— Bien évidemment. Prête pour le dessert ?
Nous nous installâmes dans le salon. Lovée contre moi, Clémence dégustait son tiramisu. Elle se pâmait de plaisir à chaque bouchée, tout en commentant avec sarcasme l’actualité sportive.
— Et ça veut dire quoi au juste « on prend les matchs les uns après les autres » ? Parce que techniquement, faire tous les matchs en même temps… 
— C’est ce qu’on dit quand on a gagné mais qu’on a mal joué.
— Vous avez des coachs en communication ?
— Non. On tire à la courte paille aux vestiaires pour savoir qui va parler aux journalistes.
— Et « il faut avancer de l’avant » ?
— Footballeur, grommelai-je. Ils ne sont pas livrés avec toutes les pièces utiles, expliquai-je en tapotant mon front.
Clémence se redressa et posa son assiette parfaitement nette sur la table du salon. Puis, sans me demander mon avis, elle s’installa à califourchon sur mes cuisses.
— Et tu dis quoi, toi ?
— Généralement, je parle de l’adversaire. Ça détourne l’attention. Et, sinon, je lance un bonjour à ma mère.
— Tu fais ça ? s’écria-t-elle, estomaquée.
— Le public trouve ça attendrissant. J’ai la cote auprès des ménagères, fanfaronnai-je.
— Parce qu’elles ne savent pas que tu peux brûler une sauce, démolir une voiture, ruiner une robe, ruiner un soutien-gorge et séquestrer une femme sous une… 
J’entourai sa nuque de ma main et l’attirai contre mes lèvres pour la faire taire. Elle étouffa un cri de surprise dans ma bouche, avant de refermer ses doigts sur mon T-shirt.
Ses lèvres avaient un délicieux goût de crème et de sucre. Je glissai ma langue dans sa bouche, la maintenant au plus près de moi. Ma main s’enfonça dans sa chevelure, tandis qu’elle se redressait légèrement. Elle gémit contre moi, ses seins écrasés contre mon torse. Je quittai ses lèvres, embrassai la ligne de sa mâchoire, puis parcourus son cou. Elle bascula la tête en arrière et se cambra un peu plus. Entre mes mains, elle n’avait plus rien de l’amazone confiante. Elle s’offrait entièrement à mon désir.
J’abandonnai sa chevelure, et mes doigts cavalèrent sur son dos pour trouver la fermeture de sa robe. Je la fis lentement glisser, puis, ma bouche toujours occupée à dévorer son cou, j’en écartai les pans. Dans un soupir, Clémence s’éloigna légèrement de moi et repoussa les manches de ses bras. Puis elle tira sur mon T-shirt, le dégageant de mon jean, et le passa par-dessus ma tête. Avec un sourire, elle fit pianoter ses doigts sur mes épaules, descendit sur mes biceps, puis remonta pour tracer un chemin brûlant sur mon torse. Le souffle court, je la regardais faire, son regard planté dans le mien. Elle me défiait, avec cette petite lueur de désir brut et sombre dans le regard que j’aimais tant.
— Et maintenant ? murmura-t-elle.
— Noue tes bras autour de ma nuque, lui intimai-je en saisissant l’arrière de ses cuisses.
Elle s’exécuta, et je me relevai du canapé, Clémence agrippée à moi, gloussant comme une adolescente.
— Si j’étais rabat-joie, je dirais que ce n’est pas très bon pour ton genou, fit-elle remarquer alors que je nous dirigeais vers ma chambre.
— Heureusement pour moi, tu n’es pas rabat-joie, juste excitée.
— Très excitée, chuchota-t-elle à mon oreille.
Elle en prit le lobe entre ses dents et le mordilla légèrement. Je grognai de surprise, puis la plaquai contre le mur attenant à ma chambre. Elle jura, avant de presser violemment sa bouche contre la mienne. Je resserrai ma prise sur ses cuisses, mes doigts s’enfonçant dans sa chair.
— Encore un plaquage, dit-elle, haletante.
— Encore, oui. Passons aux choses sérieuses et transformons l’essai !
— Depuis combien de temps cherches-tu à la placer celle-là ?
— Depuis toi, murmurai-je.
Je libérai ses jambes et la fis glisser le long de mon corps. Sa robe tomba au sol dans l’instant, laissant apparaître Clémence en sous-vêtements rouge vif. Je lui pris la main et, après avoir ouvert la porte de ma chambre, la guidai à l’intérieur. Je l’allongeai sur le lit, puis la recouvrai de mon corps. Nos bouches se retrouvèrent, nos mains parcoururent nos corps alors que nos souffles, erratiques et lourds, emplissaient la chambre. Lentement, ma bouche gagna son cou, puis son épaule. Je repoussai les bretelles de son soutien-gorge et libérai ses seins de leur carcan de tissu.
Clémence arqua le dos et, à l’instant où je posai ma bouche sur son sein, je surpris un frisson courir sur sa peau. Elle caressa langoureusement mes cheveux, puis gémit mon prénom.
J’abandonnai sa poitrine, ma bouche retrouvant le goût sucré de sa peau. Je passai sur son ventre, puis, des deux mains, saisis sa culotte de dentelle.
— Tu pourras rajouter ça à la liste de mes méfaits, dis-je.
Je tirai dessus avec force, et le tissu se déchira entre mes doigts. Clémence éclata de rire en me voyant jeter les lambeaux de son sous-vêtement derrière moi.
— Elle m’a coûté une fortune, me fit-elle remarquer.
— Tu m’en vois flatté.
Je remontai progressivement le long de son corps, semant des baisers ici et là et découvrant à quel point Clémence était chatouilleuse.
— Ta barbe, expliqua-t-elle, alors que j’embrassais son épaule.
Je frottai mon menton contre elle, devinant ses mains qui couraient dans mon dos. Soudain, elle agrippa mes bras et donna un puissant coup de hanche. En une seconde, elle se retrouva au-dessus de moi, son sourire ravi trahissant sa jubilation.
— J’ai fait du judo pendant six ans, se justifia-t-elle d’un haussement d’épaules.
— C’est bon à savoir. Tu aurais donc pu te défendre sous la douche.
— J’aurais pu, oui. Je n’en avais pas très envie.
Ses mains revinrent sur mon torse, s’attardant sur mes pectoraux. Un sourire flotta sur ses lèvres, comme si elle savourait le moment. Son regard croisa le mien et, de nouveau, je perçus un léger rougissement de ses joues.
— Tu rougis encore ?
— Tu as vraiment une formidable constitution musculaire.
— Je te plais vraiment, donc ?
— Vraiment, murmura-t-elle.
Elle déposa un baiser sur mes lèvres, puis se redressa pour attaquer les boutons de mon jean. Elle m’en débarrassa en quelques instants et retira mon boxer désormais trop étroit pour camoufler mon érection. Je tendis le bras pour saisir un préservatif, mais Clémence me l’arracha des mains avec un sourire coquin. Elle déchira le sachet avec les dents, puis, dans une douloureuse lenteur, déroula la protection sur mon sexe.
Le cœur battant, je vis Clémence se redresser, et elle glissa doucement sur mon sexe, son corps nu tendu comme un arc. Quand je sentis son intimité autour de moi, il me sembla que le temps se figeait. Elle était parfaite, souriante, excitante…  et toute à moi, au moins pour cette nuit. Elle s’allongea sur moi, sa respiration sifflante se synchronisant à la mienne, et ondula doucement. Mes mains agrippèrent sa taille, l’aidant à bouger. Sa poitrine gonflée frotta contre mon torse et, même si je brûlais d’envie de la basculer pour mener la danse, la voir la bouche entrouverte de plaisir au-dessus de moi était incroyablement érotique.
Elle se redressa et accéléra le rythme. Mes doigts glissèrent sur ses cuisses, pendant que je fixais, fasciné, son visage. Elle repoussa ses cheveux dans son dos, puis creusa les reins. Je grognai lourdement, pendant qu’un sourire satisfait s’étirait sur ses lèvres.
— Encore ? haleta-t-elle.
Et, sans attendre ma réponse, elle refit ce même geste, poussant son bassin en avant, accentuant le contact entre nos deux corps. J’agrippai sa taille et imposai mon rythme, dur, rapide, implacable. Si Clémence eut un sursaut de surprise, très vite, elle obtempéra et, à sa respiration de plus en plus hachée, je compris qu’elle était sur le point d’atteindre l’orgasme.
Elle murmura mon prénom et, dans un dernier mouvement saccadé, elle jouit et s’effondra sur moi. Je jouis à mon tour, mordant son épaule, avant de la serrer contre moi. Je l’embrassai sur la tempe, nos yeux se perdirent dans la contemplation de l’autre.
— Tu as l’air extatique, dit-elle en riant.
— Pas que l’air. Je le suis.
— Bien. Garde bien ce souvenir en mémoire quand je maltraiterai ton corps demain en salle de musculation.
— Garde bien ce souvenir en mémoire quand je te maltraiterai sous la douche juste après.
— Deal, murmura-t-elle, les yeux clos.
— Deal.
Après m’être débarrassé du préservatif, je me glissai sous les draps. Clémence, à mes côtés, caressait doucement mon torse de sa main.
Ma nuit fut nettement moins agitée que la précédente, même si, au réveil, la douleur dans mon genou était réapparue. Clémence m’examina, massant l’arrière de mes cuisses pour détendre mes muscles et estomper les élancements.
— Il faut que tu mettes une genouillère. Au moins pour soulager ton articulation quelques heures par jour.
— C’est aussi ce que dit mon kiné, marmonnai-je, mécontent.
— Très compétent ce kiné. Je dois passer chez moi pour me changer, on se retrouve dans une heure à la salle de sport ?
— D’accord.
— Tu penses pouvoir conduire ?
— Ça devrait aller.
— Je file. Si jamais tu retrouves le morceau de culotte qui me manque… 
— Je le garde en relique, pour faire un temple à la gloire des amazones qui font du judo, plaisantai-je.
— Bonne idée ! admit-elle en enfilant son manteau.
Elle m’embrassa furtivement sur la bouche. Bien trop furtivement. J’enroulai mon bras autour de sa taille et, malgré mon genou défaillant, parvins à l’attirer contre moi pour un vrai baiser.
— À tout à l’heure, murmurai-je contre sa bouche. J’ai hâte !
— Parce que tu ne sais pas ce qui t’attend.
   
   
Trois heures et six exercices de musculation plus tard, je réclamai pitié. Allongé sur le tapis de sol, en sueur et à bout de forces, je refusai même d’entendre le mot flexion. Clémence me surplombait, vêtue d’un T-shirt noir et d’un collant de sport en lycra. Elle était rayonnante. Elle me tendit une bouteille d’eau et m’accorda, royalement, cinq minutes de pause.
— J’avais prévu encore deux exercices, mais on va plutôt faire des étirements.
— Tu vas me tuer, grommelai-je.
— Je t’avais prévenu, gloussa-t-elle en s’asseyant près de moi.
Je me redressai péniblement et tendis ma jambe gauche pour soulager les tensions qui se propageaient dans mes muscles. Clémence passa ses mains sur mon genou, puis les glissa sous mon short pour masser ma cuisse. Elle fronça les sourcils, arborant cet air concentré que je reconnaissais maintenant.
Sa paume appuya sur ma cuisse, avant de tracer des cercles.
— Montre-moi ton autre jambe.
Je m’exécutai, Clémence se retrouvant assise entre mes cuisses, une main sur chacune d’elles.
— Stretching. Sinon, tu vas me faire une contracture et tu ne pourras vraiment pas jouer ce week-end. Mets-toi debout devant le miroir.
Je boitillai légèrement en me levant et me plaçai devant le miroir, Clémence se posta derrière moi.
— Ton pied en arrière, indiqua-t-elle, et bascule tout ton poids en avant.
Je sentis les muscles à l’arrière de ma jambe se tendre douloureusement et je grimaçai.
— Respire, surtout, me rappela-t-elle en s’agenouillant derrière moi.
Elle entoura ma cheville de sa main et tira ma jambe un peu plus en arrière. Puis elle remonta le long de mon mollet, jusqu’à l’articulation de mon genou qu’elle entoura de ses mains avant de le presser. Je sifflai en sentant un élancement brutal me paralyser le genou.
— C’est normal, me rassura-t-elle. Maintenant, étire-moi cette cuisse, pendant que je tiens ton genou. Je veux vérifier que tout va bien.
Je m’exécutai, malgré la douleur lancinante qui m’assaillait. Le peu d’énergie qui me restait était en train de s’envoler, anéantie par la sensation qu’on me transperçait la jambe à vif.
— Parfait, Ben. Encore un peu, m’encouragea Clémence.
Dans un grognement, je m’étirai de nouveau, tremblant de tous mes membres. Dès que Clémence me libéra, je me redressai vivement. Elle me tendit une serviette, puis une bouteille d’eau.
— Douche et tu mets ta genouillère jusqu’à ce soir, me recommanda-t-elle.
— D’accord. Tu prends une douche aussi ? m’enquis-je avec un sourire entendu.
— Aussi alléchante que cette proposition puisse être, je dois décliner.
Elle posa ses lunettes sur son nez et consulta son agenda ouvert sur son bureau.
— J’ai encore trois séances à faire. Mais que dirais-tu d’un dîner ce soir ? Chez toi, évidemment.
— Évidemment ? Pourquoi « évidemment » ?
— Parce que tu es exténué. Et parce que je vis encore dans les cartons.
Elle déposa un baiser sur mes lèvres, puis me tapa gentiment les fesses pour me forcer à sortir.
   
   
Ce fut notre petite routine pendant une semaine : elle me torturait pendant trois heures, me fessait l’arrière-train en riant et me proposait un dîner. Je ne parvins pas une seule fois à servir un repas décent : après la sauce brûlée, nous eûmes la viande trop cuite, le poisson presque cru et des pâtes molles à en pleurer. Mais cela n’avait presque aucune importance.
Clémence passa toutes ses nuits chez moi, dans mon lit, entre mes bras, me régalant de ses fous rires irrésistibles et de sa répartie inimitable. Elle me fascinait, et je devais admettre que cela faisait des années qu’une femme ne m’avait pas inspiré autant d’apaisement et de joie en même temps.
   
   
À quelques minutes du début du match, alors que nous attendions dans le couloir qui menait à la pelouse, elle vint me voir.
— Ton genou ?
Son regard trahissait son inquiétude. Je redoutais ce match moi aussi, mais décidai de faire bonne figure. Si elle comprenait que j’avais peur, elle me ferait sortir en trente secondes.
— Il tiendra.
— Quinze minutes, et pas une de plus, me rappela-t-elle.
Je sentis le regard de mes coéquipiers sur moi. La rumeur enflait de jour en jour. Et la main délicate de Clémence sur mon bras n’allait pas la faire dégonfler de sitôt.
— Ne t’inquiète pas, murmurai-je. Tout ira bien.
Je l’embrassai sur le front, espérant chasser le voile d’inquiétude qui ternissait son visage. Des rires gras fusèrent aussitôt, je les ignorai.
— File dans les tribunes, lui ordonnai-je en frappant ses fesses affectueusement. Après, on va dîner.
— Au restaurant ?
— Oui. Mets ta robe noire.
— Encore au pressing, soupira-t-elle.
— Tu en es certaine ?
Elle me fixa, interloquée, mais n’eut pas le temps de rebondir. La foule hurla, et soudain l’équipe se mit en mouvement. Nous entrâmes sur la pelouse, rendus presque sourds par le bourdonnement des supporters. Ce match n’était pas le plus décisif pour la saison, mais il déterminerait à lui seul si j’irais en Irlande pour la Coupe du monde.
Les premières actions furent compliquées et mes courses bien trop lentes. Mon genou ne me faisait pas mal, mais j’hésitais à l’utiliser pleinement. J’évitais les appuis trop marqués et les déplacements hasardeux. Puis, au fur et à mesure, je gagnai en confiance. Je n’avais pas le choix : le sélectionneur ne me prendrait sûrement pas avec un jeu incertain. Aussi, dès que je récupérai le ballon, je fonçai à toutes jambes vers l’en-but de l’adversaire. J’esquivai deux plaquages, réalisai une feinte de corps et, sous les encouragements et les sifflets de la foule exaltée, effaçai les dix derniers mètres, avant d’aplatir le ballon entre les poteaux.
Je levai les bras au ciel, cherchant du regard Clémence dans la tribune du club. Elle sautillait de joie, et ce fut ma meilleure récompense.
Je sortis de la pelouse cinq minutes plus tard, ovationné par la foule. Je n’avais encore jamais ressenti une telle adrénaline, une telle énergie dans un match. Je retirai mon maillot dans le couloir menant aux vestiaires, un sourire immense barrant mon visage. Quand j’ouvris la porte, Clémence me sauta dans les bras, nouant ses jambes autour de ma taille, puis embrassant mon visage en sueur et taché de boue.
— Tu as été…  grandiose ! s’écria-t-elle.
— Quelqu’un t’a expliqué les règles ?
— Non, mais j’ai vu ton nom s’afficher sur le panneau des scores. Tu as amplement mérité ton dîner.
À la mi-temps, nous menions 14 à 0. Le coach m’autorisa à rentrer chez moi, me gratifiant d’une accolade presque paternelle. Clémence m’attendait à la sortie, appuyée sur le mur. Elle m’adressa un sourire magnifique et cala sa main dans la mienne.
— Si j’en crois les rumeurs, ta sélection est assurée, m’informa-t-elle.
— Ça te donnera une occasion de visiter l’Irlande, répondis-je avec un clin d’œil. On passe chez moi d’abord ? Je veux poser mon sac.
— Aucun problème.
Sur la route, je jetai des coups d’œil nerveux vers Clémence. J’étais sûr de moi…  mais incapable de prévoir la réaction qu’elle aurait. Je roulai plus vite que la vitesse autorisée et me garai en bas de chez moi sur mon emplacement réservé.
— Merci, murmurai-je. Pour ton travail sur mon genou.
— Ne me remercie pas, c’est loin d’être terminé. Et je dois admettre que j’ai eu des patients plus difficiles que toi.
— Je me doute.
— Mais j’ai aussi eu des patients qui cuisinaient mieux, ironisa-t-elle en sortant de la voiture.
Ma main retrouva la sienne, et je la guidai jusqu’à l’ascenseur. Je tapai le code aussi vite que possible, observant du coin de l’œil Clémence dodeliner de la tête au rythme de la musique d’ambiance. Son sourire ne la quittait pas, et elle rayonnait de joie.
Quand les portes s’ouvrirent, Clémence se figea, raide comme un piquet. Elle tourna son visage surpris vers moi, puis avança d’un pas. Je la suivis prudemment, en tentant d’anticiper sa réaction. J’avais dessiné un chemin au sol, composé de pétales de fleurs et jalonné de plusieurs surprises.
Clémence avança et ramassa son premier cadeau.
— Constat à torts exclusifs ? gloussa-t-elle.
— Oui.
Elle fit de nouveau un pas et découvrit sa robe noire étalée sur le canapé. Le ticket du pressing était encore épinglé dessus.
— Je me demandais justement ce que tu avais voulu dire juste avant le match. Nous sommes donc à jour, désormais.
— Pas tout à fait, il y a encore quelques…  trucs qui traînent ici et là.
Elle reprit le chemin, contourna le canapé et trouva un sac de lingerie sur la table basse.
— Ça m’a coûté une fortune, expliquai-je, la gorge nouée.
Elle sortit les sous-vêtements du papier de soie qui les protégeait et les admira quelques secondes.
— C’est très…  sexy, remarqua-t-elle.
— Tu peux ne pas les porter du tout.
— En effet.
Elle abandonna la lingerie et avança encore dans la pièce. Elle éclata de rire en ramassant un pot de sauce tomate.
— Choix judicieux, dit-elle en lisant l’étiquette. Les tomates fraîches font toute la différence.
— J’ai encore quelque chose.
— Encore ? Ton ardoise était donc si longue ? Tu ne veux pas me faire tous les repas de la semaine tout de même ?
— Je pensais plutôt aux dîners de la semaine prochaine.
Je sortis une clé de ma poche, et aussitôt le rire de Clémence disparut. Elle fixa ma main, hagarde et stupéfaite. Un silence lourd s’abattit dans mon appartement et, pendant une courte seconde, je me demandai si je n’avais pas été trop vite avec elle.
— C’est pour toi. Enfin, si tu en veux. Tu as déjà le code de l’ascenseur et je… 
Je n’eus pas le temps de finir ma phrase que Clémence saisissait la clé et attaquait ma bouche de la sienne. Dans sa frénésie, elle m’écrasa le pied, nous fit trébucher, et nous nous retrouvâmes allongés en travers du lit.
— Pardon, tu m’as surprise, s’exclama-t-elle, me rappelant ainsi les premiers mots de notre rencontre.
— Non, c’est moi. J’ai été distrait.
— Distrait ? C’est faible comme excuse.
— Je sais. Je peux aussi dire que je suis tombé amoureux de ma kiné et que je veux qu’elle vienne vivre ici avec moi.
— Et tu arrêteras de préparer le dîner ?
— Tu serais d’accord à cette unique condition ?
— Celle-ci et le fait que tu ranges ton sac après les entraînements.
— Je ferai un effort, consentis-je dans une moue.
— Parfait. Deal, alors.
— Deal, murmurai-je avant de fondre sur ses lèvres
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Celles qui aiment en secret

Quatre nouvelles de la reine de la romance frangaise
dans un recueil inédit.

Dans Pour ton bien, Clémence, kiné de I'équipe nationale de
rugby, remarque la blessure d’'un joueur particuliérement
craquant. Mais Benjamin refuse de déclarer forfait.
Il est décidé a jouer coite que codte, @ moins que les
beaux yeux verts de Clémence ne parviennent & lui faire
changer d’avis... De son cété, dans Amis ou amants ?,
Claire a coupé les ponts avec son ancien meilleur ami
Tyler, devenu odieux, et dont elle est naivement tombée
amoureuse. Alors qu'elle commence a croire qu'elle peut
vivre sans lui, le destin le remet sur sa route. Gemma aussi
cherche a fuir un homme dans Nous. Envers et contre
tout. Il s’agit de David, le frére de son amie d’enfance.
Aprés une nuit torride passée avec lui, Gemma se rend
compte que rien ne pourra redevenir comme avant et
qu'elle a fait une erreur monumentale. C'est également
ce genre d’erreur que s’appréte a8 commettre April,
dans Notre petit jeu dangereux. Depuis des années, elle
essaie de résister a son attirance pour Lucas, le pére de sa
meilleure amie. Mais voila qu'il va devenir son patron pour
les semaines & venir. Difficile de ne pas craquer devant
son corps de réve, surtout dans son costume de P-DG.
Quatre histoires d’'amour impossible, ou presque...
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